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ECONO MIE POLITIQUE. 

( 1ère Année ) 

Introduction. 

I. OBJET ET METHODE DE LA SCIENCE ECONOMIQUE. . 

Définition de 
l’économie 
Politique. 

Par suite d’événements de force majeure, ce cours 
commence tard. Tous les efforts seront faits pour que l’-
essentiel du programme y soit traité. D’ailleurs, encore 
quelques semaines, et très heureusement, Monsieur le Pro-
fesseur PIROU reprendra sa place ici. 

Je dois d’abord vous entretenir de l’objet de la 
Science économique, vous dire quels sont les problèmes qu’ 
elle a pour but de traiter. 

L’Economie 
Politique est 
elle la sci-
ence des ri-
ŝses ? 

Dans une certaine mesure, l’étymologie peut nous 
venir en aide. Il y a dans cette expression, consacrée par 
l’usage, Economie Politique ,un rapprochement qui a pu pa-
raître, sous certains rapports, assez curieux : Economie 
éveille en effet l’idée de science domestique, ménagère, 
( oixos vomos ). L’autre terme indique qu’il s’agit de 
préoccupations situées dans le cadre de la vie collective. 
On a parfois défini l’Economie Politique, Science des Ri-
chesses, on l’a appelée ploutologie chrématistique, termes 
synonymes de celui de Science des Richesses. 

C’est là une définition qui ne peut être retenue 
d’abord parce qu’elle est dépourvue de ce pouvoir simplifi 
cateur que doit posséder toute définition. Ainsi que nous 
le verrons en effet plus tard, la notion de richesses est 
une notion d’une réelle complexité. Ainsi on a beaucoup 
discuté sur le point de savoir s’il fallait comprendre 
parmi les richesses uniquement des objets matériels ou s’ 

il 
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y avait aussi des richesses immatérielles, à services 
non incorporés dans des choses, 

Non seulement cette définition ne simplifie pas, 
mais ce qui est plus grave, elle risque d’égarer vers u-
ne notion trop étroite de la science que nous avons à é-
tudier. Si, en effet, on voulait identifier l’Economie 
Politique et l’étide des Richesses, on serait amené à la 
concevoir comme étant avant tout une science des choses 
alors qu’elle est au contraire, une science psyohologi-
aue. une science sociale. 

C’est une sci-
ence de l’ac-
tivité collec-
tive et non 
pas une science 
de l’indivi-
duel. 

Après avoir rappelé l’erreur que constituetait 
une tendance à la matérialisation de l’économie politi-
que, nous avons eu à en signaler une autre : on a été par 
fois enclin à situer par trop l’analyse économique dans 
le champ de l’individuel. De nombreuses théories économi-
ques ont dû être rectifiées de ce chef. 

Il faut faire 
la distinction 
entre les pro-
blèmes techni-
ques et les 
problèmes éco-
nomiques. 

L’Economie Politique envisage donc l’activité col 
lective se disciplinant, agissant sur son milieu, en vue 
d’assurer la réalisation aussi complète que possible de 
ses buts On doit avoit soin de distinguer l’Economie Po 
litique de l’ensemble des techniques, par lesquelles les 
hommes mettent à profit leurs connaissances afin de mieux 
vaincre et d’utiliser plus complètement leur milieu.Pro-
blèmes techniques et économiques sont d’ailleurs assez 
faciles à différencier. Prenons par exemple, un fait his-
torique tel que le machinisme, qui a transformé l’indus-
trie moderne dans ses possibilités, dans ses exigences; 
le machinisme sera étudié dans les techniques au point de 
vue de l’agencement matériel nouveau introduit dans la 
production. L’économie se demandera dans quelle mesure 
le machinisme a suscité des modalités nouvelles dans les 
rapports sociaux, comment les problèmes de vie ouvrière, 
d’organisation du travail, ont été transformés par lui. 

Définition de 
l’Economie 
Politique. 

On peut définir l’Economie Politique de la façon 
suivante : Etude de l’activité sociale en tant qu’elle se 
discipline et qu’elle organise son milieu pour assurer le 
maximum de réalisation à ses désirs. L’Economie Politique 
envisage en somme l’efficacité dans les actes humains. 

Nous avons déjà vu comment l’Economie se distin-
gue des techniques; ce n’est pas à dire naturellement que 
la connaissance des résultats généraux des techniques ne 
soit indispensable à l’économiste, ni que les possibilité 
les exigences de la vie sociale puissent être ignorées de 
quiconque veut faire l’essai d’une technique nouvelle; 
Lorsqu’on voudra expérimenter telle méthode d’organisati-
on scientifique des usines, il faudra tenir compte des 
limites de possibilités résultant notamment de l’état de 
l’opinion ouvrière. Tels essais d’application de la métho-
de Taylor ont particulièrement mis en relief cette dépen-

dance 
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des facteurs techniques à l’égard des facteurs moraux. 
S’il y a à la base de la vie économique des élé-

ments s matériels et des éléments psychiques, ce sont ces 
derniers qui constituent l’essentiel ; l’originalité de 
l’analyse économique est d’envisager la discipline soci 
ale dans la mesure où elle réagit sur le milieu matéri-
el Il s’agit donc surtout, non pas de rapports entre 
l’activité humaine et les choses, mais de rapports en-
tre les éléments de l’activité humaine organisée en vue 
de dominer son milieu, d’en faire un instrument de plus 
en plus malléable. 

La place de l’E-
conomie Politi-
que parmi les 
Sciences Soci-
ales. 

Nous avons maintenant a nous demander comment 
la science économique doit être située parmi les diver-
ses disciplines sociales. Il y a d’abord a préciser les 
rapports qui existent entre elle et la Sociologie. La 
Sociologie consiste dans l’étude générale des conditi-
ons de vie et d’évolution des sociétés humaines. 

Ses rapports 
avec la 
Sociologie. 

• Certains philosophes ont été tentes d’annexer 
purement et simplement l’Economie Politique à la Socio-
logie, dont elle n’aurait été qu’un chapitre. Parmi les 
philosophes qui se sont particulièrement attachés à cet-
te démonstration, il faut citer Auguste Comte ; plus 
près de nous on peut rappeler que Durkheim a été incli-
né à se représenter la science économique comme ne se sé-
parant pas de la Sociologie. 

En réalité, absorber la science économique dans 
la science générale des sociétés ne serait pas l’orien-
ter dans la véritable voie du progrès ; sans doute, les 
sciences sociales se prêtent constamment un mutuel ap-
pui ; mis c’est en se distinguant de plus en plus dans 
leurs ressources, dans leurs disciplines, qu’elles ren-
dent leur collaboration plus féconde. 

Les rapports de 
l’Economie Po-
litique et de 
la morale. 

Nous avons maintenant à dire quelques mots des 
rapports qui existent entre l'Economie Politique et deux 
autres sciences avec lesquelles ses connexités sont par-
ticulièrement étroites. 

La question des rapports entre l’Economie Poli-
tique et la Morale est d’une grande importance. Certains 
systèmes moraux ( ceux qui s’inspirent du principe utili 
taire) ont pu être ramenés à une tentative d’annexion, 
en quelque sorte, de la morale de l’économie. Sans que 
nous puissions discuter incidemment le problème de l’uti 
litarisme, indiquons qu’il a échoué, en tant que systè-
me moral, parce que, économie et morale, envisagent des 
problèmes irréductiblement distincts. 

On peut indiquer d’un mot les rapports entre l’-
économie et la morale en disant que la morale est la soi 
ence des buts, qu’elle a pour objectif le bien, l’harmo-
nie des actes avec un certain idéal, tandis que l’écono-

nom 
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est la science des moyens. C’est la scien-
ce des moyens 
et non la sci-
ence des buts. 

La distinction des disciplines économique et mo-
rale ne doit pas faire perdre de vue les rapports d’in-
terdépendance qui unissent les faits économiques et les 
faits moraux. Si la connaissance des faits économiques 
ne peut pas à elle seule suggérer une discipline morale, 
elle est de nature à éclairer, à fortifier les réactions 
morales ainsi qu’on l’a noté bien souvent. La vue plus 
directe de certains malaises sociaux, la constatation de 
certains résultats injustes ont parfois suscité un dyna-
misme réformateur beaucoup plus efficace que celui de 
simples théories. Il faut se garder d’envisager l’objec-
tif de l’économie sous un angle trop étroit; lorsqu’on 
parle d’utilité, il faut se rappeler la signification 
générale de ce mot qui appelle l’idée de service. Il 
faut donc se représenter l’économie comme n’étant pas li 
mitée à certains mobiles. 

On a quelquefois été incliné à envisager que 1’ 
Economie Politique serait l’étude des mobiles intéressés 
des actes accomplis quand on se propose l’enrichissement 
le gain. En réalité, le mécanisme de l’acte économique 
s’applique à un champ plus large; chaque fois qu’il y a 
recherche des moyens les plus aptes à la réalisation d’-
une fin, on est en présence d’un problème économique, c' 
est dire que cet ordre de problèmes se pose à l’occasion 
des actes les plus divers, inspirés par des mobiles apr-
partenant à tous les degrés de la hiérarchie morale. 

Les rapports 
de l’Economie 
Politique et 
du droit. 

Il est essentiel d’indiquer aussi les rapports 
qui existent entre l’Economie Politique et le Droit. La 
science juridique a un champ plus étendu que la science 
économique. D’une façon générale, le Droit est l’étude 
de l’ensemble des règles positives sanctionnées par l’au-
torité régissant les relations humaines, sous leurs as-
pects les plus divers. Il y a donc une distinction très 
nette à faire entre le Droit et l’Economie Politique, dis 
tinetion qu’il n’est pas sans intérêt de souligner. Ainsi 
que nous aurons l’occasion de le voir, certaines écoles 
d’économistes ont eu tendance à absorber la préoccupati-
on économique dans la préoccupation juridique, à considé-
rer par exemple, que ce que l’on appelle loi économique 
serait susceptible de se distinguer beaucoup moins qu’on 
l’a cru de la loi, au sens juridique du mot. 

Loin de confondre ainsi les missions de l’écono-
mie et du droit, on doit avoir très nettement présents à 
l’esprit leurs différences d’objectifs, ne serait-ce que 
pour mieux saisir leurs possibilités d’entr’aide mutuelle 

Il y a entre l’économie et le droit des rapports 
nombreux, c’est ainsi que dans bien des circonstances le 
législateur sera amené à se préoccuper de l’utilité pour 
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édicter une règle. On peut dire que la notion d’utilité 
a pris dans le droit une place de plus en plus grande; 
à cet égard on peut noter, d’une manière générale, l’évo 
lution du droit criminel, la notion d’utilité venant li-
miter lanotion de peine : A notre époque, on peut rete-
nir comme exemple significatif de pénétration de l’écono-
mie et de la morale combinées dans la discipline juridi 
que la notion d’abus du droit. 

L’économie est l'une des Sources importantes de 
l’inspiration législative. Mais encore plus que de l’util-
lité à obtenir, le droit se préoccupe de la justice à 
réaliser. 

Différenciati-
on entre la 
science et 
l’art. 

Il est maintenant nécessaire de montrer comment 
s’applique à l’Economie une différenciation méthodologi-
que du plus haut intérêt, celle de la science et de l’-
art. La science est une discipline théorique, elle expli-
que ; L’art formule des règles d’action. 

Cette distinction est d’autant plus indispensa-
ble en Economie Politique, qu’elle y a été plus longtemps 
méconnue et s’y trouve encore malaisément observée. Cet-
te difficulté tient un peu à la nature des choses; l’éco-
nomie se ramène en effet à l’étude de l’activité envisa-
gée sous son aspect le plus intensément pratique, le glis 
sement de l’analyse, spéculative au conseil, ou en d’au-
tres termes de l’attitude objective à l’attitude normati-
ve, est particulièrement menaçant. 

Si on se préoccupait exclusivement d’exigences 
logiques, la science devrait précéder l’art.... Comment, 
en effet, peut-on être autorisé à donner une indication 
pratique, si cette indication ne s’appuie pas sur une ana 
lyse préalable des données du problème. Ainsi donc, logi-
quement, il en a été tout autrement, on s’est préoccupé 
d’art économique, bien avant que la notion même de scien-
ce se présentât d'une manière distincte. Cette antériori-
té a été, dans le domaine qui nous occupe, particulière-
ment prolongée ; en elle-même, elle s'est présentée dans 
tous les domaines de la connaissance ; elle répond à une 
nécessité de l’esprit humain et de la vie. Aussi bien, s’ 
il fallait pousser jusqu'au bout le respect du principe 
théorique posé tout à l’heure, il faudrait attendre, pour 
tenter une intervention quelconque dans la vie, de possé-
der la science intégrale, qu'on n’aura jamais.. 

Il faut donc retenir que l’on s'est occupé d’art 
économique bien avant que de s’occuper de science écono-
mique. Pendant des siècles, tout ce qui a été écrit au su-
jet de l'Economie l'a été non pas dans un but d’explicati-
on désintéressée, mais en vue d'un résultat pratique à 
obtenir, d’une règle d'action morale ou mtériellement pro-
fitable à formuler. 
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Ainsi, des économistes qui ont marqué d’une fa-
çon extrêmement remarquable leur place dans l’Histoire, 
les mercantilistes se sont caractérisés par l’impérieuse 
attirance qu’ont exercée sur eux, des préoccupations pra 
tiques, A leurs yeux, l’économie était essentiellement 
l’art d’amener dans un pays le maximum de richesse. Ce 
n’est que lentement, ainsi que nous le verrons, que l’i-
dée de science économique s’est dégagée. On doit à un 
groupe de penseurs français du XVIIIème siècle, aux phy-
siocrates, d’avoir dégagé pour la première fois cette i-
dée. 

La méthode en 
Economie Po-
litique. 

Nous venons de voir comment on peut définir l’ob-
Jet de la science économique, voyons maintenant comment 
s’établit sa méthode. 

On entend par méthode le chemin qui mène à la vé-
rité. Avant d’aborder directement les problèmes de métho-
de, nous devons nous poser une question préalable qui a 
été quelquefois débattue avec beaucoup de vivacité, celle 
de savoir si une science économique, au vrai sens de ce 
mot, est ou non possible. 

Modification 
du concept de 
science, au 
cours de l’é-
volution des 
idées. 

Une observation générale est nécessaire. Il faut 
noter, lorsqu’on envisage dans son ensemble l’histoire 
des idées, que le concept de science, s’est modifié dans 
le sens d’exigences qualitatives, plus grandes sans doute 
mais aussi d'une extension notable, quant à la nature des 
opérations et des résultats. Ainsi, pendant longtemps, on 
a été amenés à considérer qu’il n’y avait une science que 
là où il y avait établissement de lois, c’est-à-dire de de 
terminations rigoureuses entre phénomènes. On est revend 
de cette conception particulièrement stricte. 

On a été amené à se demander si, même dans les dis 
ciplines considérées comme des prototypes de rigueur, une 
part de contingence beaucoup plus large qu’on ne l’avait 
admis d’abord, ne venait se glisser dans les résultats ob-
tenus. 

Il est apparu que la connaissance scientifique s’ 
affirme dès qu’il y a prise de contact direct avec le réel 
et, à son égard, accroissement d’intelligibilité. 

Ainsi, dans la mesure même où il s’agit d’établir 
certains faits, d’en déterminer exactement les contours, 
d’établir entre eux une classification, on peut dire que 
déjà une oeuvre scientifique est entreprise. Ainsi que 
nous le verrons, certains économistes ont pû être accusés 
de limiter à cet objectif de description de reconstitution 
de classification, la tâche qui leur incombait. C’est l'Ec 
le historique qui a pu, du moins par quelques-uns de ses 
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représentants, mériter jusqu’à, un certain point ce repron-
che. 

Le concept 
le l’Ecole 
historique. 

Même si la science économique en était réduite 
à cette tâche descriptive, elle mériterait encore l’appel 
lation de connaissance scientifique. Mais, il faut aller 
plus loin. Ce n’est pas cette seule tâche qui est dévo-
lue à l’économie ; il y a un sens que nous allons avoir à 
déterminer, des lois économiques. La notion de loi, en 
général, a fait l’objet de révisions diverses, la formule 
à laquelle on peut s’arrêter est la suivante : Lien de 
détermination nettement établi entre certains phénomènes. 
On s’est demandé si à l’égard des faits économiques en 
particulier et des faits sociaux en général, il était vé-
ritablement possible de parler de détermination assez pré 
cise pour que, véritablement, il soit question de loi. U-
ne objection d’ordre très général a été faite à la consti-
tution des sciences sociales. Elle est tirée de la liber-
té humaine. 

La notion de 
loi économique 

Le problème de la liberté est de ceux qui ne peu-
vent être traités incidemment; nous nous bornerons à. indi-
quer qu’il n'a pas à intervenir dans l’étude que nous fai-
sons en ce moment. En effet, il faut nous rappeler que la 
science économique n’a pas pour objet des faits individu-
els mais des faits collectifs. Un fait individuel n’a pour 
elle de signification que dans la mesure où il prépare, ré 
fléchit, un certain état collectif. Lorsqu’on s’occupe de 
la valeur, par exemple, c’est un phénomène collectif que 
l’on envisage. 

Objection ti-
rée de la li-
berté humaine. 

Puisqu’il s’agit de faits de masse, d’attitudes 
générales, il est permis d’admettre, le libre arbitre é-
tant réservé, que la conduite humaine ainsi envisagée, est 
déterminée par certains mobiles, d’une attractivité large-
ment généralisée. Si à un moment déterminé, le prix de tel 
le marchandise diminue, par exemple, on verra souvent se 
produire une tendance à l’accroissement de la consommation 
de cette marchandise. 

faits éco 
nomiques sont 
des faits col-
lectifs. 

L’ensemble des hommes se décidera librement, mais 
sous l’action de certains mobiles qui évidemment devront 
être étudiés.avec soin, que l’on ne devra pas supposer 
trop simples, mais qui sont munis d’une force d’entraîne-
ment assez manifeste pour qu’on se trouve en présence de 
mouvements collectifs déterminables. 

Aussi bien, d’ailleurs, y a-t-il dans les faits, 
certains témoignages qui confirment cette observation. J’au-
rai à vous parler bientôt d’une méthode de recherche utili-
sée dans de nombreuses sciences, et notamment en Economie 

Les mouvements 
collectifs 

détermi-
nables. 

“ Les Cours de Droit 
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Politique, de la Statistique. 
Rôle de la Sta-
tistique. 

La Statistique permet de constater certaines 
concordances, tout à fait impressionnantes. Des actes 
présentant tous les caractères de décisions libres, af-
fectent dans un milieu et à une époque déterminée, une 
régularité extrême. Ainsi, lorsque dans un même pays, à 
des dates voisines, on se préoccupe de coefficients de 
natalité, de nuptialité, on se trouve en présence de con 
cordances remarquables. Ainsi donc, il y a place, tout 
au moins dans la vie sociale, pour ce que l’on peut appe 
1er un déterminisme statistique. On peut rappeler d’ail-
leurs à ce sujet que certains philosophes ont été admis 
à estimer que, même dans les sciences physiques, il ne 
s’agit peut-être en définitive, que de déterminisme sta-
tistique. C’est là une observation de plus, de nature à 
suggérer combien, lorsqu’on s’était montré méfiant à l’-
égard des possibilités d’établissement de connaissances 
scientifiques, on avait méconnu ce qu’il peut y avoir de 
solidarité réelle entre les divers éléments des objectif 
des diverses sciences. 

Par conséquent, la Statistique nous révèle certe 
nes concordances, et confirme ce que nous disions, à sa-
voir que l’on se trouve en présence de déterminations qu 
peuvent être individuellement libres, mais qui, lorsqu’à 
les envisage en masse, offrent d’incontestables régulari-
tés. 

Il n’y a rien là que d’explicable, nous l’avons 
vu, puisqu’il est très naturel que la majorité des homme 
obéissent, dans certaines circonstances, à certains mobi 
les. Ainsi donc, on se trouve en présence de possibilité 
de déterminations scientifiques, consistant non seulement 
dans l’établissement de faits, mais dans la détermination 
de lois. 

La précision 
des constatati-
ons d' ordre é-
conomique ne 
sera jamais 
parfaite. 

Est-ce a dire que la détermination scientifique, 
dans le plan de l’Economie s’établisse de la même manièr 
qu’à l’égard d’autres sciences ? D’abord, ainsi que nous 
l’avons vu, il s’agit essentiellement de faits humains. 
L’Economie étudie une certaine discipline de l’activité, 
le principe et le résultat qu’elle a en vue, sont d’ordre 
psychologique. Il s’agit en somme de résolutions aboutis 
sant à des satisfactions plus ou moins grandes. C’est dis 
que le domaine dans lequel se meut la science économique 
est un domaine qui sera d’une façon indirecte seulement, 
accessible à la mesure. Les faits extérieurs, seuls mesu-
bles, ne sont que des témoignages de seconde main, en qu' 
que sorte, des indices insuffisamment sûrs d’une réalité 
intérieure, qui seule possède un intérêt décisif. 

Ces difficultés particulières de détermination 
ne sont peut-être pas sans certains éléments compensateur 
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L’observateur en matière économique, en matière sociale, 
se trouve au centre meme des phénomènes envisagés, au 
lieu de leur être extérieur. C’est là d’ailleurs un pri-
vilège qui ne va pas sans entraîner certains risques. 
Son importance a été très diversement appréciée. 

Nous avons maintenant à nous demander comment on 
va essayer d’atteindre à cette réalité dont nous avons 
vu les caractères essentiels. Une première question se 
pose, c’est de saisir dans leurs contours exacts les 
faits que l’on va avoir à étudier. 

A. Observation 
directe 
enquête 
Observation 
par masses : 
Statistique. 

L’Economie dispose de trois moyens essentiels, 
l’observation directe, l’enquête, et l’observation par 
masses, ou statistique. 

L’observation directe, est celle que chaqüe vie 
humaine peut se fournir à elle-même. Nous avons vu que 
le problème économique se pose à l’occasion de tous les 
actes possibles; il se pose d’une façon plus spécialisée 
plus technique, à l’occasion des actes qui mettent en 
jeu l’échange des biens . Certains économistes ont été 
amenés à faire un assez large crédit à cette observation 
quotidienne; ils ont été enclin à penser que point n’é-
tait besoin en somme de laboratoires organisés, qu’il 
suffisait de regarder autour de soi; de s’interroger soi 
même, pour être renseigné sur le mécanismê essentiel de 
l’Economie. C’était là faire trop de fond sur l’observa-
tion diffuse; on peut être appelé à simplifier les mobi-
les même de ses propres actes, à les envisager sous l’an 
gle d’illusions plus ou moins trompeuses. L’observation 

individuelle 
est insuffisan-

te. 

Il y a des observations qui different, par un ca-
ractère méthodique beaucoup plus accusé de celles dont 
nous venons de perler. De plus en plus, au cours du XIXè 
siècle et du XXème, on a vu s’organiser sur les princi-
paux phénomènes de la vie sociale des enquêtes. Il y en 
a qui sont l’oeuvre des pouvoirs publics, ce sont celles 
qui sont amenées à atteindre le plus grand nombre de per-
onnes. 

Les enquêtes. 

Enquêtes géné-
rales. 

L’enquête est en somme 1’observation systémati-
sée, étendue à un grand nombre de faits. A l’heure actuej 
le, on peut dire qu’il est peu de modifications importan-
tes dans la législation sociale qui ne soient précédées 
d’une enquête organisée. Ainsi, on n’essayera pas d’agir 
sur les conditions de la vie ouvrière, on n’instituera 
pas telle mesure de protection de la main-d’oeuvre sans 
observer d’abord le milieu dans lequel la loi projetée 
va intervenir; lorsque la loi sera votée, on se préoccu-
pera de la mesure dans laquelle elle est observée, des ré 
sultats qu’elle a donnés. Le développement simultané de 
la vie parlementaire et de la vie industrielle a très lar 
gement répandu ces enquêtes qui, évidemment, diffèrent 
beaucoup des observations purement individuelles emprun-

tées, 
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au jour le jour, à la vie courante. 
Enquêtes 
privées. 

Il y a aussi des enquêtas privées. Certains grou-
pements d’études sociales en ont institué, le Musée So 
cial notamment. Il est beaucoup plus difficile de saisir 
de larges fractions de la vie sociale par enquête privée 
que par enquête publique. 

Souvent, l’enquête privée abordera au contraire, 
par le détail, par ’exemple significatif, la réalité qu 
elle veut connaître. 

La monographie 
Méthode de 
Le Play. 

C’est ainsi que l’enquête monographique, dont 
toute la valeur devait être révélée par Le Play, a susci-
té un effet prolongé, entièrement fécond. L’enquête mono 
graphique est, en quelque sorte, à l’opposé de l’enquête 
dont nous parlions il y a un instant. On ne peut pas 
songer à imposer d’autorité à un milieu certaines répon-
ses à des questions déterminées ; on s’efforce d’atteindre 
un fragment réduit mais significatif de oe milieu. C’est 
ainsi qu’un grand nombre d’études monographiques ont été 
consacrées aux conditions de la vie ouvrière. On a , dans 
tel pays, dans telle profession, interrogé, étudié des fa 
milles ouvrières. On a établi leur budget , leur genre do 
vie. Cet ensemble d’enquêtes monographiques a constitué 
une source de renseignements utiles. 

Mais l’enquête monographique sera susceptible de 
donner des résultats inégaux. Il faudra que les exemples 
soient bien choisis, pris dans des milieux significatifs 
d’un ensemble. L’art de l’enquêteur a aussi une influence 
très grande sur le résultat. 

La Statistique 
Enquête schéma 
tique. 

Nous avons a dire quelques mots de la Statistique 
qui ressemble, sous certains rapports, à l'enquête publi-
que. La Statistique est une enquête qui va présenter les 
faits simplifiés, schématisés, ramenés à des unités de mè-
ne espèce. La Statistique trouve dans la vie contemporaine 
des applications nombreuses; c'est ainsi que la population 
des grands pays est à l’heureactuelle connue avec une pré 
cision beaucoup plus grande qu'elle ne l'était autrefois, 
parce qu'à certaines époques déterminées, on se livre à 
des recensements méthodiques. On se préoccupe non seule-
ment de savoir le nombre de personnes qui vivent à un cer-
tain moment dans un pays, mais de tout ce qui est de natu-
re à renseigner sur la condition générale de ces personnes 
âge, sexe, statut familial, profession.La Statistique doit 
pour donner des renseignements qui répondent véritablement 
à son but, se trouver aux mains de l'autorité. Par voie pr 
ée, on obtiendra des réponses fragmentées, intermittentes 
incertaines. On ne pourra guère songer à saisir intégrale-
ment et à exprimer avec sûreté un milieu social. 

Parmi les objets d'application de la statistique, 
dont le rôle est de plus en plus grand dans la vie collec-

tive. 
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indiquons le commerce international. 
Le commerce international se trouve connu avec 

une précision relative, grâce aux statistiques douaniè-
res ; on sait en quantité, en valeur, quelles ont été 
les exportations et les importations d’un pays, pendant 
un temps déterminé. 

De très nombreuses théories ont été émises au 
sujet de la nature exacte de la statistique. 

Application de 
la statistique 
dans le commer-
ce international 

Certains se sont représentés la Statistique com-
me étant une science distincte; il est plus exact de se 
la représenter comme une méthode, aux applications très 
diverses. Ce n’est pas seulement à l’égard de l’économie 
des réalités sociales, mais de toutes les réalités sus-
ceptibles d’être dénombrées que l’on a recours à la Sta-
tistique. 

La. Statistique suppose à sa base un dénombrement 
qui doit être tout à la fois exact et significatif. Na-
turellement il y aura entre les statistiques une très 
grande inégalité à la base et on essayera de déterminer 
à l’égard de chacune d’entre elles, un coefficient d’er-
reur. Ainsi à l’égard des statistiques de population on 
a été amené à considérer qu’étant donné la rigueur avec 
laquelle on procède, on peut estimer que ce coefficient 
est en somme assez faible. Il y a d’autres terrains sur 
lesquels la Statistique donne des résultats encore très 
problèmatiques. 

D’ailleurs, il ne suffit pas que le dénombrement 
soit conforme à la réalité brute pour que le résultat 
soit scientifiquement utilisable. Il faut que l’on ait 
eu soin de comparer les éléments d’une réalité en saisis-
sant l’aspect sous lequel ils sont réellement comparables 
Le problème du cadre préalable de la recherche a une im-
portance capitale à cet égard. 

La Statistique 
est surtout 
une méthode. 

Il faut se préoccuper, lorsque l'on compare les 
statistiques les unes aux autres, des cadres différents 
et aussi des conditions de fait inégales, dans lesquelles 
elles ont été réalisées. Ainsi, lorsque l’on rapproche 
les statistiques de commerce international des divers 
pays, on se trouve très souvent en présence de discordes 
singulières. 

Difficulté de 
comparer les 
statistiques. 

La Statistique a un rôle essentiel dans les étu-
des économiques et je dois vous indiquer d’ores et déjà-
la nécessité de se tenir en contact au moins avec las 
principales publications qui s’y réfèrent. C’est ainsi 
que l’Annuaire de Statistique doit constituer, au point 
de vue des études économiques, un instrument de travail 
analogue à celui qu’est le Code dans les étuder juridiques l'annuaire 

statistique. Nous venons de voir comment, d’une manière généra-
le on essaye de se représenter et de délimiter d’une 
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façon aussi exacte que possible les réalités en pré-
sence desquelles on se trouve. 

Mise en oeuvre 
des.documents. 

Il faut nous demander maintenant nomment on 
va procéder à la mise en oeuvre de oes documents. 
Il y a, vous le savez deux méthodes scientifiques es 
sentielles la méthode inductive et la méthode déduc-
tive . 

On a reproché, non sans raison à certains é-
conomistes, des premières générations de la pensée 
scientifique, de faire un usage trop fréquent de la 
déduction. 

Méthode induc-
tive et méthode 
déductive. 

La méthode déductive, après avoir été suréva-
luée par certains, a été envisagée parfois sous un 
angle par trop sévère. Le plan d’une économie avant 
tout inductive, historique, a été opposé à des cons-
tructions jugées par trop confiantes dans la valeur 
explicative de tels principes d’allure universelle. 
Une oeuvre scientifique importante, discutable d’ail 
leurs dans ses bases,ses objectifs, s’est inspirée 
de cette attitude critique à l'égard de l’écono-
mie déductive. 

Les problèmes suscités par le conflit et la 
combinaison des méthodes seront étudiés dans la pro-
chaine leçon. 

Conflit de mé-
thodes -
induction ou dé-
ducticon. 

Je vous ai indiqué le conflit qui s ’est éle-
vé sur le terrain de la méthode. C’est ce conflit 
que nous avons à étudier plus à fond maintenant. 

D'une manière générale, vous savez en quoi 
consistent induction et déduction. 

Qu'est-ce que 
l’induction? 

Il y a induction lorsqu’on va d'une décou-
verte concernant des faits particuliers à la formu-
le d’une loi générale. Un certain rapport a été cons 
taté entre des phénomènes, on s’élève de cette cons-
tatation à une loi. On rattache l'induction à une 
croyance générale dans le caractère déterminé des 
phénomènes de la nature, croyance dépendant elle-
même de la notion de la probabilité. Ayant noté un 
témoignage d’ordre dans les phénomènes de la natu-
re, on estime qu'il est moins probable qu’on se trou-
ve en présence d'une circonstance fortuite que d'’une 
circonstance durable. 

Qu’est-ce que 
la déduction? 

La déduction rapproche des prémisses tenus 
pour vérités acquises et s'autorise d’elles pour 
poser une conclusion présentant le même caractère 
de certitude. 
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Le raisonnement déductif se réclame du prin-
cipe de contradiction. 

Certains économistes ont abusé de la déduc-
tion en ce sens qu'ils ont une façon téméraire ti-
rée de prémisses incertaines des conclusions ca-
tégoriques. Cet abus déductif a suscité, on le 
sait, une réaction excessive elle-aussi. 

Exemple tiré de la 
Théorie de la rente 
fond ère. 

Pour représenter d’une façon plus nette le 
conflit des méthodes prenons comme exemple une théo 
rie célèbre: celle de la rente foncière. Une con-
ception fortement déductive est à la base de la 
théorie ricardienne. 

La théorie ricar-
diame. 

Les hommes sont mus dans leurs affaires 
par la recherche du gain maximum, et ce senti-
ment est assez fort pour qu'ils arrivent en effet à 
rencontrer exactement leur intérêt. C'est dire que 
lorsque un homme ou un group d'hommes auront à 
leur disposition des terres fertiles et des terres 
moins fertiles, il serait absurde de supposer que 
leur choix peut être incertain. Les terres ferti-
les seront d'abord cultivées. C'est lorsque l'on 
aura utilisé la dernière terre fertile que l'on 
songera à une terre relativement médiocre. 

Donc, la marche historique des cultures est 
basée sur l'ordre décroissant de fçrtilité, le re-
venu du sol est un privilège résultant de l'inéga-
lité des terres et de l'antériorité de certaines 
situations sociales. » 

La théorie induc-
tive. 

A cette conception déductive s'en est oppo-
sée une autre.On a établi qu ’ il résultait d'une série 
d'expériences de colonisation attentivement recons-
tituées que l'ordre effectif des cultures était e-
xactement l'inverse de celui qu'avait supposé Ricar-
do.Ce ne sont pas les terres les plus fertiles qu’on 
cultive les premières mais(ce qui est tout différent 
les plus faciles,celle s qui donnent un résultat a-
vec le plus faible effort. Quant aux terres les 
meilleures, elles sont cultivées les dernières. En 
raison même de leur fertilité,elles présentent des 
obstacles,nécessitent pour leur mise en valeur des 
dépenses,des risques tels que c'est seulement lors-
qu'une civilisation est parvenue à un certain degré 
de force qu'elle peut aborder une telle tâche. 

De cette construction inductive,on essaiera 
de tirer une notion sociale de la rente toute oppo-
sée à celle de Ricardo. La rente foncière n'est pas 
un avantage gratuit , mais la rémunération (assez fai-
ble parfois) de sacrifices exceptionnels. 
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Le propriétai-
re do la terre fertile, par lui-même ou par ses de-
vanciers, a fait pour mettre en culture cette terre, 
un tel ensemble de sacrifices, que le revenu qu’il 
touche, n’est q'une indemnité. 

L’une et l’autre 
méthode peuvent 
conduire à des 
erreurs. 

Cet exemple peut nous donner une idee du pé-
ril de l’exclusivisme méthodologique. 

L’erreur de la 
méthode déduc-
tive . 

Il est bien certain que, vouloir construire 
une certaine conception du revenu du sol sur la no-
tion d’intérêt personnel, c’est s’exposer à d’inévi-
tables erreurs. Dire, ainsi que l'implique la théo-
rie ricardienne: chaque homme suit son intérêt,- l’in 
térêt de tout homme, s’il dispose d’une terre ferti-
le est de la cultiver d’abord -, par conséquent c'est 
la terre fertile qui est cultivée la première, c’est 
présenter sous un aspect arbitrairement simplifié 
dos réalités complexes antre toutes, trancher par 
des affirmations d’allure absolue un débat aux don-
nées essentiellement mouvante. 

Tout d’abord il n’est pas vrai que les hom-
mes suivent toujours leur intérêt, ils peuvent la 
méconnaître. La notion d’intérêt est diverse, incer-
taine parfois. Selon les circonstances, le caractère 
le milieu, l’intérêt peut diriger les hommes dans 
des sens opposés; tel préférera l’effort bref, rela-
tivement facile, même au prix d’un résultat réduit. 
D’autres accepteront un effort prolongé pour un ré-
sultat important, même à très longue échéance. La 
notion d’intérêt est parfois obscure même pour celui 
qui est amené à en faire l’application la plus immé-
diate. Il est donc abusif de fonder sur des prémis-
ses aussi générales l’explication d’un phénomène con-
cret comme celui de la rente foncière. 

Critique de 
la construc-
tion inductive 
dans l’exemple 
envisagé. 

La construction exclusivement inductive,his-
torique serait également inacceptable (il est d’ail-
leurs nécessaire do préciser que ce n’est pas un éco-
nomiste de l’école historique qui en a eu l’initiati-
ve. Il est exact que la marche historique des cultu-
res va souvent dans un sens opposé à celui envisagé 
par les économistes ricardiens. Mais on ne peut s’au-
toriser de ce fait pour affirmer que la rente fonciè-
re n’existe pas comme revenu original, qu’elle n’est 
que la rémunération de sacrifices antérieurs. Le pro-
blème de l’originalité de la rente, des différences 
naturelles de fertilité et de situation ne peut être 
éliminé, ni même amoindri parce que l’on aura recti-
fié une conception erronée de la marche des culture 
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Nous avons déjà indiqué le sens général dans 
lequel s’est développé l'effort de l’école histori-
que, avant de montrer ce que sa conception a d’incom-
plet, il faut rappeler qu’elle a eu le mérite de sou-
ligner l’importance des recherches expérimentales et 
de mettre spécialement en lumière un procédé d’infor-
mation aux ressources considérables. Je veux parler 
des observations rétrospectives, comparatives. 

Elle a mis en 
honneur l’ob-
servation ré-
trospective. 

C’est surtout l’école historique qui a eu la 
mérite de montrer que pour connaître une institution, 
il ne suffit pas d’étudier ses manifestations actuel-
les dans un seul.milieu. Les premiers économistes a-
vaient eu le tort de pratiquer ce que l’on a appelé 
l’universalisme ; de considérer trop facilement que 
les principaux phénomènes de leur époque avaient un 
caractère perpétuel. Rien ne se modifie autant que 
la vie économique, en fonction de toutes les données 
de la civilisation. 

La méthode comparative a deux applications 
fondamentales : Dans le temps ( étude des civilisations 
du passé) et dans les milieux très différents les uns 
des autres per leurs degrés respectifs de civilisa-
tion. C’est surtout la comparaison dans le temps qui 
a été d’abord pratiquée par l’école historique. 

Les avantages 
de cette mé-
thode compa-
rative. 

La méthode comparative fait mieux apparaître 
les relations qui unissent le fait économique et l'-
ensemble de la vie sociale. Ainsi que nous l’avons 
vu, le problème économique, envisagé dans toute son 
ampleur, met en jeu l’un des aspects inhérents à tou-
te action, celui de l’efficacité des moyens. Cette 
interprétation de toutes les formas de la vie sociale 
apparaît peut-être mieux dans lo passé que dans le pré 
sent. On est ainsi mieux prémuni contre une interpréta 
tien trop étroite de l’économie, contre cette concep-
tion d’un finalisme spécifiquement économique, qui a 
si longtemps nui à la recherche de la vérité. 

Ses dangers: 
Les chances d’ 
erreurs sont 
beaucoup plus 
grandes. 

mis l'observation rétrospective a des dangers 
Elle présente des incertitudes plus grandes que l’ob-
servation actuelle. Lorsquè l’on utilise une observati-
on de Son temps, on peut savoir assez exactement selon 
quelle méthode elle a été conduite,en faire la criti-
que, déterminer son coefficient d’erreur. 
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Mais 1’observation rétrospective a des dan-
gers. Elle présente des incertitudes plus grandes que 
l’observation actuelle. Lorsque l’on utilise une ob-
servation de son temps, on peut savoir assez exacte-
ment selon quelle méthode elle a été conduite, en fai-
re la critique, déterminer son coefficient d’erreur. 

les dangers: 
Les chances 
d’erreurs sont 
beaucoup plus 
grandes. 

Quand il s’agit d'une observation se ratta-
chant au passé, il faut d’abord se demander si on est 
en présence d’un document sincère ou apocryphe. Le do 
cument apocryphe, entièrement fabriqué ou altéré, a 
joué un rôle important dans l’histoire. En outre un 
document authentique peut relater une erreur, invo-
lontaire ou tendancieuse. En dehors du risque d’er-
reur matérielle, il y a celui d’une erreur d’interpré 
tation. On peut se demander si cet observateur loin-
tain dont on ignore les méthodes, (plus il est loin-
tain, plus il a pu être étranger aux préoccupations 
d’observation scientifique proprement dite) a été 
clairvoyant. Il ne suffit pas, dans une enquête, de 
relater des faits exacts, il faut relater les faits 
singificatifs. L’observation laissée par un témoin du 
passé a pu retenir l’accidentel et laisser échapper 
le fait significatif. 

Les documents 
apocryphes. 

L’erreur d’in-
terprétation. 

Ce que nous venons de dire au sujet de l’ob-
servation du passé s’applique à l'autre forme de la 
méthode comparative; celle qui procède par rapproche-
ments entre civilisations diverses. Lorsqu'on se pré-
occupe d’utiliser des récits de voyageurs, par exem-
ple, ou d’une manière générale des descriptions d’é-
tats sociaux très éloignés du nôtre, il faut se de-
mander si les proportions exactes des événements ont 
été observées, si une fois de plus ce n’est pas le 
phénomène accidentel qui a attiré l’attention, en rai 
son peut-être de ce qu’il avait de singulier et si ce 
n’est pas le phénomène significatif qui a été laissé 
dans l'ombre. Ces réserves faites, il est bien cer-
tain que l’économie historique qui a voulu, en même 
temps qu’elle restreignait les ambitions de la scien-
ce économique, lui donner un point d’appui plus soli-
de dans les faits, a'développé ses ressources et ses 
légitimes exigences qualitatives de la façon la plus 
heureuse. 

Erreurs possi-
bles dans les 
rapprochements 
entre civili-
sations moder-
nes. 

Nous devons maintenant faire connaître les 
principales raisons pour lesquelles on no peut son-
ger à établir une science économique purement induc-
tive. En raison même de sa complexité, la science é-
conomique s’accommoderait moins qu’une autre, peut-
être. des limites d’un tel cadre. 

L’essai inducti-
tif est intéres-
sant,mais il 
est certain que 
la science so-
ciale ne sau-
rait être pure- Extremement modestes sont les possibilités 

Source : BIU Cujas



de réalisation scientifique, si on se borna à trai-
ter par le raisonnement inductif les données de l’ob-
servation. On a constaté l’apparition, la disparition 
les variations concomitantes de certains faits, on 
extrait de ces constats des affirmations ayant un ca-
ractère permanent. Seulement il s’agit là de lois em-
piriques. On établira que tel phénomène varie en même 
temps que tel autre. Cela ne voudra pas dire que l'un-
détermine l’autre. Ils peuvent être l’un et l’autre 
effets d’une même cause qui ne nous est pas connue. 
A l’encontre de ce que l’on a cru parfois, cette sor-
te d’abdication inductive n’aurait pas pour compen-
sation nécessaire un surcroit de garantie quant à 
l’exactitude des résultats obtenus. 

Une science purement inductive trouverait en 
effet difficilement dans ses propres procédés logi-
ques un moyen de contrôle à l’égard de ses résultats 
expérimentaux, tandis que nous verrons que le raison-
nement déductif permet sous certaines conditions,de 
faire la critique des observations présentées. 

ment induc-
tive. 

On n’a rien démontré contre la déduction, 
prise en elle-même, lorsque l’on a rappelé que cer-
tains ont posé des prémisses téméraires ou mal uti-
lisé des prémisses en elles-mêmes acceptables. Ren-
due à tort responsable de certaines témérités, la 
déduction a été parfois méconnue dans son vrai agna-
misme. 

Le rôle que 
doit jouer la 
déduction. 

La déduction est garantie, ou l’a vu, par le 
principe de contradiction. On a cru pouvoir en con-
clure parfois qu’elle constituerait en somme un mode 
de raisonnement assez pauvre, improductif. Il n’est 
rien de plus erroné. On ne doit pas envisager le 
seul contrôle final, mais l’opération véritablement 
active ; le rapprochement entre les prémisses. Sélec-
tionner les groupements utiles , en extraire tout ce 
qu’ils recèlent de vérité acquise, suggèrent de vé-
rité en formation, tel est le vrai problème déduc-
tif ; il n’en saurait être qui mette mieux en oeuvre 
l’imagination scientifique, au meilleur sens de ce 
mot, la faculté de voir tout ce qui est accessible 
dans le réel déjà observé et d’anticiper sur les 
découvertes prochaines. 

rôle de l'hy-
pothèse dans la 
méthode déduc-
tive. 

La déduction permet en effet d’extraire des 
résultats obtenus, une préparation des résultats ex-
périmentaux ultérieurs. Il ne faut pas oublier le 
rôle qu’elle joue en effet dans l’élaboration de 
l’hypothèse. L’hypothèse est l’explication provisoi-
re d’un fait. Il n’est pas instrument dont l’utili-
sation soit plus délicate - mais aussi plus néces-
saire. 
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Un raisonnement bien compris mènera aux hy-
pothèses fécondes qui peuvent orienter la recherche 
dans le sens où elle a le plus de chance de donner 
des résultats. Il ne faut pas oublier que l’hypothè-
se constitue le véritable principe de progrès d’une 
science. Si on abordait les faits sans plan expéri-
mental préalable, on aboutirait à des observations 
diffuses, peu productives 

La déduction 
isolatrice. 

Parmi les formes de déduction usitées en éco 
nomie politique, il en est une, la déduction isola-
trice, qui a trouvé des applications très intéres-
santes. Elle repose sur un effort intense d’abstrac-
tion, ayant pour but de dégager les données essen-
tielles d’un phénomène en le réduisant d’abord à un 
substratum aussi simple que possible, puis en réin-
troduisant dans ce cadre les éléments qui tendent à 
le rapprocher graduellement de la réalité. 

Son application 
à l’analyse de 
l’intérêt. 

A titre d’exemple caractéristique, on peut 
indiquer la décomposition’du phénomène de l’inté-
rêt., Pour quelles raisons, selon quelles normesdé-
terminatrices se trouve stipulé un certain intérêt 
pour une somme prêtée? On s’est préoccupé d’abord 
d’une situation idéalement simple. Il y a un mini-
mum irréductible de sacrifice impliqué par tout prêt 
à intérêt. On abandonne la jouissance d’un certain 
capital, on reçoit une promesse. Alors même que l’on 
est sûr d’être remboursé à l’échéance, on est tout 
de même privé pendant un certain temps de son capi-
tal et c’est l’explication de l’intérêt, ramené à 
son élément irréductible, à l’état idéalement pur. 
On construit donc une première hypothèse dans la-
quelle on suppose un contrat apportant certitude com 
plète de remboursement. L’intérêt se ramène au prix 
d’un bien présent payé en bien futur. On prête un 
bien présent, on reçoit un bien futur, dont la va-
leur unitaire est moindre, l’intérêt pur sera l’in-
dice de la moins-value du bien futur par rapport au 
bien présent. 

Après avoir ainsi réduit l’intérêt à son élé-
ment le plus simple, on réintroduit graduellement, 
dans les données du problème, les éléments de la ré-
alité concrète. On se place, non plus en présence 
du simple échange entre biens présents et biens fu-
turs, mais d’un marché alimenté par des revenus di-
versement modelés. Il est certain qu’une personne 
dont le revenu accuse une allure progressive, dont 
les ressources de demain doivent être supérieures à 
celles d’aujourd’hui, sera moins inclinée à prêter 
qu’à emprunter ; il faudra, pour quelle se résolve à 
prêter, qu’un supplément d’intérêt vienne stimuler 
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sa bonne volonté. On envisagera ensuite le risque et 
ses diverses modalités. 

La déduction isolatrice a permis de mieux pé-
nétrer la nature de certains phénomènes. Elle permets 
dans certains cas, de dessiner de véritables plans 
expérimentaux. 

L’expérimenta-
tion dans les 
sciences so-
ciales. 

En prononçant le mot de méthode experimenta-
le, on évoque un problème particulièrement redouta-
ble. Nous avons envisagé jusqu’ici la science se li-
vrant à l’observation et l’utilisant. Mais il y a un 
procédé que les sciences physiques, biologiques pra-
tiquent largement et auquel on attache plus de prix 
qu’à l’observation proprement dite, c’est l’expéri-
mentation. Nous allons nous demander ce qu’il faut 
penser de l’expérimentation dans les sciences socia-
les et nous allons voir que si elle n’y est pas pos-
sible avec des ressources comparables à celles de 
certaines autres sciences, on trouve dans l’utilisa-
tion logique des résultats observés des ressources 
qui atténuent largement leur infériorité initiale. 

Les avantages 
de 1*expérimen-
tation. 

L’expérimentation suppose un rôle actif joué 
par l’observateur. Lorsqu’il y a observation pure et 
simple on constate certaines successions de faits,on 
détermine les contours, le mouvement, mais on n’a-
git pas sur cette réalité. L’expérimentation est en 
soi beaucoup plus instructive,, On peut à son gré pro-
duire le phénomène, autant de fois que l’exige la 
recherche entreprise. En outre l’expérimentation per-
met de réaliser l’isolement de la cause et de l’ef-
fet. Dans une expérience dont on est maître, on peut 
affirmer que, des conditions de fixité générale de 
milieu étant données, tel facteur ayant varié seul, 
tel autre phénomène a varié et prendre ainsi posses-
sion de la causalité d’une façon afirmative,parce 
que l’effet présumé a varié sous la dépendance de 
tel élément et d’aucun autre. L’expérimentation se-
rait encore plus nécessaire dans les sciences socia-
les que dans les sciences physiques, en raison même 
de la complexité et de la mobilité aggravée qui ca-
ractérise les milieux sur lesquels s’exercent leurs 
efforts. Elle ne peut cependant y être pratiquée de 
la même manière. Si par expérimentation on enten-
dait seulement production volontaire d’un fait, il 
n’y aurait rien de plus banal que l'expérimentation 
en matière sociale. Nous sommes constamment mêlés à 
la vie sociale, mais, les expériences de ce genre 
n’ont que bien peu do points communs avec colles 
réalisées an chimie, on biologie. 

Les difficul-
tés d’applica-
tion dans les 
sciences 
sociales. 

En effet, il s’agit d’abord d’operations qui 
ont un but pratique. Des raisons morales impérieuses 
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limitent le pouvoir de l’expérimentateur. En outre, 
il est borné assez étroitement aussi par la nature 
des choses. Si accusée, si nette que soit l’action 
exercée dans un milieu social, on n’est jamais sûr 
que ses résultats apparaissent d’une manière exclusi-
ve. On ’a pu stabiliser le milieu, ni neutraliser 
son action. Ainsi le problème si passionnément dé-
battu, de l’influence du régime douanier d’un pays 
sur sa prospérité n’a jamais reçu de solution expé-
rimentale. En outre, un phénomène qui se produit 
spontanément aura d’autres caractères que celui pro-
voqué dans un but d’essai ; on dénature cette réalité 
sur laquelle on voulait essayer d’être plus complè-
tement instruit 

Los expériences 
toutes faites 

S’il n’y a pas de place en économique politi-
que pour'l’équivalent de l’expérience physique et 
chimique, est-ce à dire que l’on ne puisse retrou-
ver sous la forme d’observations, dans certaines cir-
constances privilégiées, un équivalent des résultats 
expérimentaux? C’est ce que nous allons envisager. 
Si la réalité sociale est plus complexe que ne l’est 
la réalité physique, par contre elle est plus riche, 
elle offre une matière plus ample et en sélection-
nant les observations on peut arriver à se trouver 
en présence de ce que l’on appelle des expériences 
toutes faites, c’est-à-dire de circonstances dans 
lesquelles on peut être assuré qu’un seul facteur a 
agi sur un autre facteur. Il y a eu, pendant une pé-
riode plus ou moins brève, immobilisation sensible 
de tous les facteurs qui auraient pu concurrencer 
l’action d’un facteur déterminé. Ainsi d’une façon 
générale, la vie économique des années de guerre et 
d’après-guerre a été susceptible de donner parfois, 
en raison de la multitude des rencontres de phénomè-
nes, des équivalents de l’expérience scientifique. 

L’expérience de 
la guerre mon-
diale. 
La théorie quan-
titative de la 
monnaie. 

Ainsi, on a pu soumettre les théories moné-
taires à des épreuves significatives. Il est un grou-
pe de conceptions longtemps fort en honneur, ayant 
pour caractéristique commune de considérer la valeur 
de la monnaie comme dépendant essentiellement de son 
abondance. Les prix augmenteraient surtout parce 
que la quantité de monnaie aurait augmenté. Or, cer-
taines observations sélectionnées avec soin ont per-
mis, à certains moments, de constater ce que cette 
conception quantitative avait d’excessif. Il y a eu 
dans l’histoire monétaire de certains pays, des pé-
riodes au cours desquels aucun mouvement apprécia-
ble ne se produisait dans la circulation. Si donc 
la thoorie quantitative avait été rigoureusement 
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exacte, pendant de telles périodes, les prix auraient 
dû demeurer stables. On les a vus parfois augmenter 
notablement. D’ailleurs, par une sélection encore 
plus attentive des observations privilégiées, on a 
pu arriver à des phénomènes d’isolement plus carac-
térisés permettant, au lieu d’une simple instruction 
négative, l’établissement de résultats positifs. 

Dans les cas 
privilégiés 
d’expériences 
de fait, la 
déduction est 
beaucoup plus 
précieuse que 
l’induction. 

La déduction est d’un secours extrêmement 
précieux pour l’interprétation de ces cas privilégiés 
Le raisonnement purement inductif qui se traduit en 
l’utilisation d’une série de procès-verbaux d’enquê-
te ne permettrait pas dans la même mesure ce groupe-
ment divers des observations. C’est par la critique 
déductive que l’on parvient à saisir, chaque fois 
que la réalité nous en donne les éléments, ces ren-
contres expérimentales. 

Enfin la déduction, dans certains cas, va 
permettre de contrôler les résultats des observations 
On se trouvera parfois en présence d’observationsaux 
résultats logiquement suspects. La souveraineté des 
faits, la soumission devant les faits sont des prin-
cipes inéluctables. Il ne faut pas les confondre a-
vec l'acceptation trop facilè de données dégagées a-
près des observations même conduites avec soin. 

Le contrôle déductif de certains résultats 
statistiques, aidé par les ressources d’une psycholo-
gie avertie, amènera à réviser utilement l’observa-
tion, dont il aura décelé le vice caché. 

A l’heure ac-
tuelle il y a 
collaboration 
entre les di-
sses métho-
des 

A l’heure actuelle, il n’y a plus à propre-
ment parlé de querelle de méthode ; leur collabora-
tion est seule envisagée, avec toutes les variétés 
de formules qu’appelle la nature des problèmes posés 
et des ressources utilisées. 

On ne conteste plus guère que la recherche 
des faits ne constitue que le commencement de l’oeu-
vre scientifique, 

dette oeuvre se continue par la constatation 
de lois. Lorsque l’on se préoccupe de fixer la forme 
des liens de détermination qui unissent les phénomè-
nes économiques, on est amené à constater que le rap-
port de causalité, qui est encore dans 'esprit de 
beaucoup le prototype du lien de détermination, s'ap-
plique assez mal à cet ensemble de fait. 

Prenons un exemple courant: on a souvent af-
firmé que le prix varie en raison directe de la deman 
de, en raison inverse de l'offre. Plus une marchandi-
se est offerte, plus son prix tend à s’abaisser. Or 
le prix réagit à son tour sur l’offre et la demande. 
Prix, demande, offre, présentent, non pas comme les 
termes d’une série causale, mais comme des éléments 
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en l’état d’actibn et de réaction mutuelle. C’est ce 
qu’un philosophe économiste, Cournot, a mis en lumiè 
re en démontrant qu’il y a entre les phénomènes so-
ciaux des rapports fonctionnels. On se trouve ainsi 
amené, en terminant, à rappeler l’évidence du carac-
tère psychologique des faits que nous avons à étudi-
er. Le développement des recherches expérimentales 
le souci croissant que l’on a de déterminer les con-
tours, les aspects mesurables de la vie économique, 
loin de faire apparaître comme inutile l’examen de 
ses sources, en souligne encore la nécessité. 

Il. Eléments d’histoire économique. 

Les diverses 
phases du dé 
veloppement de 
la pensée éco-
nomique 

On a pu''diviser les diverses phases de déve-
loppement de la pensée économique de la manière sui-
vante. D’abord une très longue période que l’on a ap-
pelée fragmentaire; elle comprend les essais de pen-
sée économique qui se sont manifestés dans l’antiqui 
té, au moyen-âge, jusqu’à la Renaissance. La période 
empirique commence à la Renaissance et dure jusqu’aux 
Physiocrates. C’est avec eux que comence l’ère scien-
tifique. Nous allons très rapidement indiquer la phy-
sionomie essentielle de ces trois périodes. 

I. Période fragmentaire. 

Elle mérite son nom parce que la pensée écono 
mique s’y présente à l’état incident. Les problèmes 
de richesse sont considérés comme ne méritant pas en-
core d’être étudiés pour eux-mêmes . C’est le plus 
souvent à l’occasion de questions morales que l’on 
est amené à se préoccuper d’eux. Le problème essen-
tiel est de savoir dans quelles limites on peut se 
préoccuper de la richesse. Ainsi que nous allons le 
voir, c’est sous un aspect généralement péjoratif que 
vont être considérées les préoccupations économiques. A. 

Les idées é-
conomiques 
dans la Grèce 
antique. 

L’antiquité grecque offre a cet egard un con-
traste saisissant; elle est allée très loin dans le 
domaine des réalisations économiques; ses penseurs ont 
opposé à l’ambition économique une protestation inflex-
ible. 

La vie économique des Grecs a évolué de l’état 
familial vers une économie commerciale,maritime, mené 
taire riche et complexe. On a pu voir dans certaines 
de ses pratiques monétaires, de ses habitudes de cré-
dit, des anticipations sur les réalisations modernes 
les plus hardies. 

Les philosophes grecs n’ont accordé à la ri-
chosse 
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qu’une attention très inférieure à la place qu’elle 
occupait dans la vie. A cet égard, on constate un a-
cord remarquable entre les écoles les plus diverses. 
Lorsque l’on indique l’opinion des plus représenta-
tifs d’entre eux : Platon, Aristote, on ne fait que 
rappeler une attitude qui a très largement rallié ’-
ensemble des penseurs de la Grèce antique. 

On peut dire que la pensée grecque a réalisé 
un énergique effort de défense contre ces préoccupa-
tions matérielles, quantitatives que ’on reproche à 
certaines civilisations modernes d’avoir faites trop 
grandes chez elles. 

Les penseurs 
grecs accor-
daient peu d’ 
attention à la 
richesse. 

Les penseurs de la Grèce rappelleront à un 
monde qui l’oublie trop, à leur sens, que la richesse 
est un simple moyen, qu'il faut se garder de négliger 
le but pour le moyen. 

Il y a une association d’idées qui accentue 
fort cette attitude méfiante. Dès que l’on parle d'-
aotivité lucartive, de travail au sens le plus cou-
rant de ce mot, immédiatement, c’est l’idée d’occupa-
tion servile qui se trouve évoquée. 

Le travail, l’occupation qui a pour but la 
production des richesses sont tâches d’esclave ,(ou 
d’affranchi, lorsqu’il s’agit d’opérations ayant un 
caractère particulièrement rémunérateur). 

La vie d’un citoyen doit être orientée vers 
d’autres buts : éducation politique, militaire, mora-
le. Las problèmes de l’économie ne valent pas d’être 
étudiés pour eux-mêmes. 

On ne peut guère citer qu’un ouvrage célèbre 
qui soit spécialement consacré à certains d’entre eux 

Pour eux, la 
richesse était 
un simple moyen 
non un but. 

Cet ouvrage, L’Economique de Xénophon a 
exercé une très longue influence à travers les siè-
cles. 

Xénophon est peut-être, parmi les représen-
tants de la pensée grecque, celui qui s’est montré le 
plus mesuré dans ses appréciations à l’égard de la ri 
chesse. Il a déjà un sentiment plus exact de son rôle 
de ce rôle que l’ensemble des penseurs grecs veut au 
contraire diminuer de peur que l’on ne soit amené à 
l’exagérer. 

Mais il faut ajouter que Xénophon s’est préoc 
cupé avant tout de l’activité rurale. A cet égard,il 
se rapproche, après s’en être éloigné par quelques 
nuances d'appréciation, de l’ensemble des écrivains 
grecs. 

D’une manière générale, en effet, l’agricvltu-

L' Economique” 
de Xénophon. 
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bénéficiera d’appréciations plus favorables qu’aucune 
autre forme d’activité économique, parce qu’on lui 
attribue une valeur éducative. Elle forme des guerri-
ers, semble se limiter d’elle-même à des objectifs d' 
enrichissement plus modestes que le commerce et que 
'industrie. 

La distinction 
d’Aristote en-
tre moyens éco-
nomiques et 
moyens chréma-
tistiques. 

L’une des idées générales sur lesquelles repo 
se cette discrimination a été mise en relief dans la 
théorie d’Aristote sur moyens naturels et chématis-
tiques d’accéder à la richesse. Cette théorie, dont 
l’influence devait être de longue durée dans l’his-
toire, doit être rappelée dans ses termes essentiels. 

Los moyens naturels ou économiques se caracté 
risent en ce qu’ils tendent à la possession directe 
de richesses répondant aux besoins des hommes. L’en-
richissement de celui qui s’est livré à ces préoccupa 
tions n’est qu’un résultat accessoire. 

Les modes d’activité relevant de la chrématis-
tique sont ceux qui répondent à un désir de gain sans 
production de richesse naturelle. Relève au premier 
chef de cet ensemble de pratiques abusives, le prêt 
à intérêt. La monnaie est une richesse stérile, lui 
faire produire un revenu, c’est se procurer un gain il 
légitime, contre mture, en quelque sorte. Le Moyen-
âge se souviendra des arguments d’Aristote. 

Aristote dis-
tingue les 
deux formes de 
la valeur. 

Parmi les autres exemples d'analyses economi-
ques parsemant ainsi les oeuvres de la philosophie 
grecque rappelons encore, chez Aristote, une notion 
déjà très nette dos deux formes de la valeur. Dans un 
passage bien souvent rappelé, il note an effet que les 
choses nous serrent de deux manières: nous pouvons les 
utiliser nous-mêmes ou nous en dessaisir contre d’au-
tres objets. En même temps que la dualité de ses for-
mes, on peut dire que l’unité de La valeur et aussi la 
prééminence de la valeur d’usage se trouvent très net-
tement pressenties. 

division du 
travail. 

Il y a aussi un phénomêne economique essentiel-
la division du travail, qui a été analysé d’une manié 
re très pénétrante chez Platon et chez Aristote. 

B. La pensée 
économique 
dans l’anti-
quité romaine. 

Dans l’antiquité romaine nous allons nous trou 
ver en présence d’apports très limités. Il ne faut pas 
en être surpris, on sait combien la philosophie romai-
ne a été tributaire de la pensée grecque. Ce n’est guè-
re qu’en économie rurale que l’on se trouvera en préser 
ce d’un ensemble d’oeuvres intéressantes. L’agricultu-
re est l’un des points sur lequel le génie romain a le 
plus complètement donné sa mesure. 

On trouvera aussi chez les juristes romains à 
l’occasion de problèmes pratiques se rattachant à l’ 
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intérêt, à la lutte contre l’usure, un ensemble de 
vues intéressantes. 

C, Le Moyen-Age La pensée économique au Moyen-âge sera égale 
ment fragmentaire. Elle s’est formée assez tard. La 
première période du Moyen-âge est marquée par une ré-
gression économique. Les échanges se raréfient extrê-
mement, la vie urbaine n’existe plus qu'à l’état de 
vestiges plus ou moins perceptibles. L’économie mano-
riale indique un retour vers l’économie du type fami 
liai. 

Rout d’abord 
régression éco-
nomique . 

cependant, dans certaines parties de l’Europe 
plus pénétrées de civilisation romaine, on verra sur-
vivre, même au cours de cette période de régression, 
quelques traces appréciables de vie urbaine, de vie 
professionnelle indépendante, Mais il s’agit encore 
d'affirmations économiques extrêmement limitées dans 
le domaine des faits. Il ne faut pas être surpris que 
dans cette période, on ne relève guère de manifestati-
on de pensée économique digne de ce nom. 

A partir du XIème , et d’une façon encore plus 
marquée au XIIême au XIIIème siècles, des modificati-
ons profondes s’accuseront. 

L’influence 
économique des 
croisades. 

Le mouvement comminal, l’élan corporatif vont 
réagir dans le sens d’une vie économique intensifiée, 
élargie dans son cadre. 

Les croisades, en renouant des rapports inter 
nationaux, en suscitant des problèmes de crédit, de 
déplacements de propriété, ont fortement contribué à 
rendre encore plus active l’économie médiévale. 

Pendant cette période du Moyen-âge, on verra 
des échanges plus fréquents, une vie commerciale plus 
soutenue. 

Les grandes 
foires europé-
ennes et leur 
influence sur 
les échanges. 

Les grandes foires européennes furent des cen 
très non seulement d’achats et de ventes, irais de cré 
dit. C’est ainsi que pendant les périodes de foires, 
les mesures prohibitives du prêt à intérêt seront as-
sez aisément éludées. ' 

Cette résurrection dans l’économie va susci-
ter une activité réelle dans la pensée économique.Mais 
elle conservera un caractère fragmentaire. On va se 
trouver en présence de problèmes qui seront étudiés 
du point de vue moral, leur aspect économique étant en 
visage accessoirement. 

nouveaux 
courants de la 
ponsée écono-
mique. 

L’influence de l’antiquité, plus particulière-
ment celle d’Aristote, sera puissante à cette époque ; 
1 influence chrétienne se combinera parfois avec elle 
mis, lorsqu’elle lui sera contraire, la dominera. 
Comme dans l’antiquité, la richesse sera traitée avec 
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défiance nais la réhabilitation du travail est har-
diment entreprise. 

L’influence 
chrétienne. 

Ce sont les summistes et les canonistes qui 
vont constituer la source essentielle de la pensée 
économique de cette époque. Parmi les objets qui sol-
licitent surtout leur attention, il faut rappeler l' 
intérêt et le Juste prix. 

La prohibition 
du prêt à in-
térêt. 

Le prêt à intérêt est condamné en vertu de l’ 
ancien argument aristoticien,(monnaie richesse stéri 
le), mais il l’est plus encore en vertu d’un princi 
pe évangélique de justice commutative. Beaucoup plus 
que les philosophes antiques, les canonistes inspi-
rèrent le législateur. Pendant l’antiquité, le légis 
lateur avait lutté sans doute, contre l’usure, avec 
un succès très inégal. 

Les canonistes ont obtenu une mesure tout â 
fait radicale: la prohibition du prêt à intérêt. Cet 
te défense aura des suites nombreuses. Elle suacitere 
notamment l’ingéniosité déployée sous la fora» de di-
vers recours au crédit. Le contrat de rente sera l' 
un des résultats de cet effort multiple. 

Les Canonistes 
et le juste 
prix. 

C’est d’une manière tout à fait pratique aus-
si que le problème des prix préoccupera las canonis-
tes. 

La juste prix est celui qui permet à chacun 
des contractants d’avoir un sort acceptable. Il s’op 
pose au prix débattu dans un esprit de concurrence, 
obtenu après un débat au cours duquel chacun a usé 
contre son partenaire de toute sa force et de toute 
son habileté. Il y a juste prix lorsque le vendeur se 
préoccupe de ne pas nuire à l’acheteur et lorsque 1’ 
acheteur, a au regard du vendeur une préoccupation du 
même ordre. Le juste prix est un prix intermédiaire; 
il résulte de la pénétration dans le domaine des é-
change du principe de justice commutative: Traitez 
les autres comme vous voudriez être traité vous-même. 

Seule une ré-
glementation 
sévère peut 
assurer le 
” juste prix”. 

Les canonistes se sort demandes dans quelle 
mesure on pouvait réaliser cette formule. Ils ont été 
amenés à entrevoir toute la complexité du problème de 
la valeur, se sont rendus compte de ce que les échan-
ges avaient de complexe dans leur mécanisme, d’incer-
tain dans leurs résultats; leur conclusion pratique 
a été que ce n’est point par le libre contrat que l' 
on pouvait arriver au juste prix. Il faut que le jus-
te prix soit imposé par l’autorité. C’est à l’influ-
ence des idées qui viennent d’être rappelées que 
doit attribuer la fréquence des mesures de réglemen-
tion du prix. 

Le juste prix s'applique non seulement aux 
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objets mais au travail. 
Le juste salaire n’est qu’une forme du juste 

prix. On pourrait même dire que c’est la théorie du 
juste prix qui est la conséquence de la théorie du 
juste salaire, Chaque activité doit être rémunérée; 
de telle sorte que le travailleur qui l’a fournie, 
puisse vivre convenablement, selon son état. 

C’est la discipline dans le gain qui est à 
la base du juste prix. 

Les canonistes 
et les problè-
mes monétaires. 

Les problèmes monétaires ont eu aussi une 
très grande énergie attractive à cette époque, La mer-
naie est alors aussi diverse dans ses formes qu’in-
certaine dans sa valeur.L’altération monétaire est a-
lors considérée comme un expédient financier commode, 

Nicolas Oresme 

Divers penseurs ont eu le mérite d’indiquer 
d’une façontrès nette ce qu’avait de décevant une 
telle politique. Il faut retenir surtout le nom d’un 
écrivain du XIVème siècle : Nicolas Oresme. Il a été 
amené à formuler un ensemble de principes qui antici 
pent largement sur les conceptions modernes de la mon 
naie. Il réagit contre le préjugé, longtemps an vi-
gueur, qui tendrait, à suggérer que la monnaie estice ce 
que veut le souverain. Une monnaie altérée finit, à-
près avoir suscité bien des désordres et des ruines, 
par être appréciée à sa valeur véritable 

Après ces quelques exemples, pris dans la pé-
riode fragmentaire, nous allons étudier dans ses 
traits généraux, une phase plus courte mais extrême-
ment riche, celle de l’économie empirique. 

II. La période empirique. 

Elle oommenco 
avec la Re-
naissance. 

Elle s’ouvre avec la Renaissance, se lie di-
rectement avec l’ensemble des transformations que ce 
seul non évoque, dans le domaine économique comme dans 
l’ordre intellectuel. 

Les grandes 
découvertes. 

L’économie sera bouleversée par l’essor de l’ex 
ploration. La découverte de l’Amérique entraîne entre 
autres conséquences, une modification très profonde 
dans les ressources monétaires d’alors. On peut dire 
que l’Europe est passée assez vite d’une véritable pé-
nurie monétaire à un malaise inverse, à une vraie in-
flation de l’or. La surabondan-

ce d’or. Il en résulta des perturbations profondes.Dans 
la désorganisation générale générale, dans les prix, 
certains augmentaient plus que d’autres. Les personnes 
dont le revenu essentiel évait fourni par leur travail 
étaient en général très défavorisées, Pour mettre fin 
au palaise social causé par le désaccord des salaires. 
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et des prix, on eut très largement recours à des me-
sures de réglementation, ou moins opportunes. 

Les transformations politiques devaient exer 
cer, elles aussi, une influence profonde sur cette 
économie, de toutes parts transformée dans ses ambi-
tions, ses ressources La constitution des grands E-
tats lui donne des cadres nouveaux. En outre, l’ac-
croissement des charges publiques rend plus directe 
la solidarité des finances d’un pays et de sa prospé 
rite privée. 

La doctrine 
mercantiliste. 

Une doctrine a représenté très fortement les 
ambitions et les erreurs de cette époque : C’est le 
mercantilisme. Le mercantilisme réunit un ensemble de 
penseurs dont l’activité s’est répandue entre le 
XVème et la fin du XVIIIème siècle. Cette appella-
tion leur est venue de ce qu’ils ont eu, sur les rap 
ports de l’économie publique et de l’économie privée 
une conception qui peut se résumer ainsi: l’ensemble 
d’un pays soulève, quant à sa prospérité, le même 
problème fondamental qu’une maison de commerce. Lors 
qu’une miser, de commerce se trouve avoir une balan 
ce en excédent, lorsqu’au terme d’une certaine péric 
de elle se trouve avoir plus de créances que de det-
tes, sa situation est prospère; si, au contraire,sa 
balance est défavorable, c’est qu’elle est sur le 
chemin de la ruine. 

L’économie d’un pays doit donc être conduite 
de telle sorte qu’on lui assure une balance de com-
merce favorable, c'est-à-dire un excédent de marchai 
dises exportées et d’or importé. On distingue trois 
formes principales du mercantilisme. 

Diverses formes 
du mercantilis-
me. 

A. de Bullionis-
me. 

Il y a un mercantilisme étroit, le Bullio-
nisme, avant tout préoccupé du point de vue défen-
sif. Un pays doit garder son or, éviter toute opéra-
tion qui aurait pour résultat d’en provoquer la sor 
tie. Une politique bullioniste ne permettra une im-
portation de marchandises que lorsqu’elle est com-
pensée par une exportation certaine au moins égale. 
Le Bullionisme rigoureusement appliqué conduit à 
ce que l'on a appelé : la balance des contrats. 

Ce point do vue a été assez vite dépassé. 
Il y a eu deux formes de mercantilisme aux ambiti-
ons plus larges. L’une s’est développée surtout en 
France, c'est le colbertisme ou industrialisme. L’ 
autre a été surtout répandue en Angleterre, on l’a 
appelée théorie de la balance du commerce. 

B. Le Colbertisme 

ou 
industrialisme. 

Colbert a attaché son nom aux mesures qui, 
dans notre pays, ont institué avec le plus d’éclat 

d’efficacité, la formule du mercantilisme industri-
el. Il faut ajouter que son énergie réalisatrice 
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est accompagnée d’un souci d’équilibre, d’un senti-
ment des limites beaucoup plus accusés que chez cer-
tains de ses successeurs. 

Un pays doit, s’il veut devenir créancier de 
l’étranger, se préoccuper,moins d’une défense étroi-
te de son or, que des sources mêmes om s’alimente 1’ 
exportation. Or 1’industrialisme estime qu’il faut 
faire une différence très profonde antre 1' industrie 
et l’agriculture. Cette dernière ne peut fournir un 
aliment abondant à l’exportation, en raison du carac 
tère limité et précaire tout à la fois de sa produc-
tion, des difficultés de transport. 

C’est donc l’industrie qu’il faut surtout en 
courager. 

Si, dans le domaine des faits, le mercanti-
lisme français a pu être appelé colbertisme, dans le 
domaine des idées c’est Montchrétien qui en est le 
représentait principal. C’est à lui que l’on doit 
cette appellation sous laquelle est désignée aujour-
d’hui 1a science économique. Il publia en 1615, le 
premier " Traité d’economie politique"; ce rapproche 
ment avait le caractère d’un symbole. L’économie a-
vait été considérée jusque là comme une science ména-
gère. Il s’agissait d’étendre à l’ensemble d’un pays 
des préoccupations qui avaient semblé s’appliquer 
surtout jusque là à des intérêts purement privés. 

Les encourage-
ants à l’in-
dustrie. 

Multiple, énergique, a été l'effort de l’in-
dustrialisme. Sous des formes diverses : manufactu-
res d’Etat, manufactures privées investies de privi-
lèges et sévèrement disciplinées, des industries nou 
velles se sont constituées, elles ont accusé une 
puissance considérable. 

Pour procurer à cette industrie des conditi-
ons de vie aussi aisée que possible, on s’est posé 
à son égard les problèmes du prix de revient et du 
débouché. 

Mesures de dé-

faveur contre 

l'agriculture. 

C’est à l’occasion du premier de ces problè-
mes que l’on va se trouver en présence de l’article 
le plus critiqué de la politique mercantiliste.Pour 
que l’industrie puisse travailler d’une manière lu-
crative, et vaincre la concurrence étrangère, il 
faut que les salaires ne soient pas trop élevés et 
pour cela, que le coût de la vie soit lui-même à un 
niveau modeste, On se préoccupera donc d’assurer le 
plus possible au pays des denrées agricoles abondan-
tes et à bon marché. 

Cela signifie que l’on pratiquera une vérita 
ble politique de contre protectionnisme agricole. 
Tandis que l’industrie est protégée par des droits 
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douaniers, par des prohibitions, l’agriculteur loin 
d’être protégé contre la concurrence étrangère,voit 
l’exportation de ses produits, et même leurs trans-
ports à l'intérieur, soumis à un régime vraiment pro 
hibitif. 

Même politique, en ce qui concerne les matiè 
res premières. L’industrie est donc encouragée par 
les bas prix auxquels on essaie de lui procurer les 
matières premières et la main-d'oeuvre, 

Les entraves à 
la libre circu-
lation des pro 
duits agricoles. 

En outre, elle va se trouver privilégiée par 
un ensemble de mesures d’ordre douanier . Aussi bien, 
est-ce surtout par sa politique douanière que le mer 
cantilisme a survécu dans le souvenir. Des droits 
de douane empêchent les produits industriels étran-
gers de venir faire une concurrence dangereuse au 
producteur national . Parfois, on ira jusqu’à la pro-
hibition. 

Sans doute, s’agit-il là de directives qui 
ont été suivies avec une rigueur très inégale, selon 
les époques. Si l’on doit considérer Colbert comme 
l’initiateur principal de la politique mercantiliste 
constructive, il faut se rappeler qu’il n’accepta 
les éléments restrictifs de ce système qu’avec une 
modération relative. 

La politique 
douanière des 
mercantilistes. 

Les tarifs douaniers de Colbert, lorsqu’on 
les compare à ceux de certains de ses successeurs,et 
même à certains tarifs douaniers d'aujourd’hui, ap-
paraissent comme assez peu rigoureux, Colbert évite-
ra la prohibition, parce qu'il sera préoccupé de la 
réciprocité, voudra éviter aux produits nationaux 1’ 
accueil par trop inhospitalier que susciterait une 
rigueur excessive de sa part. 

C. La troisième 
forme du Mercan-
tilisme : 
La théorie de 
la balance du 
Commerce en An 
gleterre. 

Une autre forme du mercantilisme ( Théorie 
de la balance du commerce) s’est surtout développée 
en Angleterre, Ce mercantilisme va se caractériser, 
sur certains points, par une conception plus large 
de l’avantage économique que celles jusqu’ici affir-
mées. Le principe initial est le même. Il s’agit 
pour un pays d’avoir une balance favorable, d’obtenir 
de l’or plus qu’il n’aura à en donner à l’étranger. 
Seulement, il n’est pas nécessaire que cet or soit 
obtenu au moyen de la production nationale. On peut 
concevoir qu’un pays, en commerçant habilement sur 
des marchandises qu’il n’a pas produites lui-même, 
arrive à obtenir une balance favorable. 

Cette nouvelle 
théorie admet 
davantage la 
liberté des 
échanges. 

La théorie de la balance du commerce s’accom-
modéra de beaucoup plus d’échange libre que ne le 
sait 1’industrialisme. On doit admettre la marchandi-
se étrangère, si on sait la revendre avec bénéfice 
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On a parfois émis sur le mercantilisme des 
jugements sommaires, excessifs, inspirés par les ad-
versaires d’un mercantilisme attardé, qui exagérait 
sa rigueur pour essayer de se défendre. On s’est trop 
peu préoccupé de l’affirmation nationale qui est au 
fond de la politique mercantiliste et se trouve à un 
degré d’énergie et de netteté extrêmes, dans le mer-
cantilisme colbertiste. 

Par le développement de ses forces productive 
un pays donne à son indépendance, à sa puissance na-
tionale un point d’appui qui ne saurait être négligé, 
cette affirmation, que l’on a pu reprocher à l’anci-
enne économie libérale de négliger sera plus tard re-
prise aux 

Du mercantilisme, sous son dernier aspect, 
on a surtout retenu un esprit de réglementation très 
étroit. Ce souci de contrôle technique difficilement 
séparable, à la vérité, d’une protection assidue est 
allé en perdant de sa raison d’être, à mesure que l’-
industrie paraissait mieux en état de se diriger elle 
même, et que les exigences d’une technique en cours 
de renouvellement faisaient plus vivement désirer un 
régime de liberté. 

La réaction 
contre la con-
trainte des Gou 
Garnements mer-
cantilistes et 
la défaveur qui 
pèse sur l’agri 

culture. 

Une réaction s’est dessinée contre lui, très 
énergique déjà au début du XVIIIême siècle. Une série 
d’auteurs de transition qui, par certains éléments 
de leurs doctrines appartiennent encore au mercanti-
lisme, ne laissent pas de critiquer vivement tels ar-
ticles de sa politique. 

Il faut à cet égard rappeler les noms de Vau-
ban, Boisguilbert. Ils ont protesté contre les injus-
tices inspirées par le mercantilisme à l’égard de 1’ 
agriculture. Ces iniquités avaient été moins accusées 
dans le mercantilisme initial que dans le mercantili-
me final. Ainsi Colbert avait pris au regard de l’a-
griculture certaines mesures de compensation, d’équi-
té. Plus tard, l’équilibre entre les diverses forces 
de la production fut de plus en plus méconnu. 

C’est une protestation plus formelle que ja-
mais en faveur de l’agriculture que l’on va trouver 
dans le programme des Physiocrates, qui ont définiti-
vement mis fin au long crédit dont avait joui le mer-
cantilisme et ouvert, par l’économie, la période de 
la pensée scientifique modern. 

L'avènement de 
La Physiocratie. III. L’économie scientifique. 

C’est avec les Physiocrates que s’affirme 
nettement une ambition scientifique au regard des 

Les Cours de Droit ” 
3. PLACE D E LA SORBONNE. 3 

Répétitions Ecrites et Orales 
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faits économiques. 
Le groupe des Physiocrates apparaît dans l’-

histoire avec des caractères remarquables de discipli-
ne, d’unité. Le chef de l’école physiocratique a été 
le médecin Quesnay ( né en 1694, mort en 1774). 

L’esprit général de ses travaux physiologi-
ques devait exercer une influence manifeste sur son 
oeuvre d’économiste ( ainsi ses idées sur la circula 
tien des richesses font penser aux travaux du méde-
cin sur la circulation du sang). 

Les principaux disciples de Quesmy ont été : 
Mercier de la Rivière ( Conseiller au Parlement) l’-
abbé Baudeau, Le Trosne, avocat du roi au Présidial 
d’Orléans, Dupont de Nemours qui a longuement survé-
cu à tous les autres membres du groupe. Son rôle poli 
tique pendant la période révolutionnaire a pu contri 
buer à rendre plus efficace encore l’influence des i-
dées physiocratiques. 

LE système que nous allons étudier consiste 
avant tout en une protestation centre l’esprit d’arti 
ficialisme. Le mercantilisme se représente l’économie 
d’un pays, comme pouvant être assez largement détermi-
née,au moyen de réglementations habilement établies. 
Il ne saurait y avoir, aux yeux des Physiocrates, er-
reur plus manifeste. Leur appellation est significati-
ve à cet égard : c’est la nature qui commando. En les 
opposant nettement à l’économie empirique, cette pré-
occupation de l’ordre naturel et de ses lois devait 
orienter les Physiocrates vers la constitution d’une 
véritable science de l’économie, ainsi qu’on le verra 
dans la prochaine leçon. 

La physionomie 
du système phy 
siocratique. 

Nous venons de voir comment le naturalisme. 
et les Physiocrates s’opposaient à l’artificialisme 
des mercantilistes. Il nous reste à indiquer d’une fa-
çon plus précise la physionomie de leur système. 

Pénétrés d’un respect profond- on peut dire 
religieux- pour l’ordre naturel, ils estiment que le 
devoir de ceux qui gouvernent un pays , est de discer-
ner exactement cet ordre naturel, pour le faire res-
pecter. 

Le respect 
pour ce qu’ils 
appellent l’-
ordre naturel, 

Le libéralisme 
des Physiocra-
tes se combine 

Les Physiocrates sont des libéraux au point 
de vue économique, Mis il faut préciser que leur li-
béralisme économique se combine avec une notion très 
forte de l’autorité. Ils estiment, en effet, que ce 
n’est pas trop d’un pouvoir fermement établi pour dé-
fendre l’ordre naturel, contre ceux qui, un intenté 
nés, ou mal informés seraient amenés à en transgressé 
les lois. L’ordre naturel est sans doute celui que 
hommes sont inclinés à suivre, mais il no se réalise 

Source : BIU Cujas



avec une no-
tion très for-
te de l’auto-
rité. 

pas nécessairement de lui-même ; les Physiocrates en 
voient la preuve trop certaine dans le monde écono 
mique qui a suscité leurs critiques. 

L’ordre naturel a un caractère providentiel 
c’est par lui que les hommes rencontrent les soluti 
ons les plus avantageuses, tendent à harmoniser 
spontanément leurs intérêts. 

La conception de 
la richesse chez 
les Physiocrates 

L’un des éléments essentiels du naturalisme 
des physiocrates sera une conception nouvelle de la 
richesse. Ils reprocheront sévèrement aux mercanti-
listes d’avoir préféré les richesses secondes aux 
richesses premières. Le prototype essentiel des ri-
chesses secondes est la monnaie, qui permet d’obte-
nir, dans un certain cadre social, les richesses vé 
ritablement utiles; 

Ce qui importe avant tout, c’est de dévelop 
per les richesses premières qui ont, pour les phy-
siocrates, une seule source, la nature; c’est l’un 
des caractères essentiels de leur système que cette 
notion exclusive de la productivité, qu’on leur a 
reprochée tant de fois. 

L’activité agri 
cole est pour 
les physiocra-

la seule 
activité pro-
ductrice. 

Les Physiocrates considèrent qu’il faut dis 
tinguer l'activité productive des activités "stéri-
les". L’activité productive, c’est celle qui est 
conservée à l’agriculture, non pas que le travail 
agricole soit en lui-même productif, mais parce qu’ 
il permet d’atteindre à la source même de la riches-
se. 

En face de cette classe productive, repré-
sentée par l'agriculteur, il y a les classes stéri-
les constituées par l’ensemble des activités non a-
gricoles ; o’est dire que les industriels, les com-
merçants en font partie. Naturellement les Physio-
orates se sont vus reprocher cette appellation et 
ils ont essayé d’en éliminer ce qu'on y trouvait de 
blessant. 

Ce que les Phy-
siocrates enten 
dent par"classe 
stérile". 

Classe stérile, ne veut pas dire classe inu 
tile, mais dépendante. 

Les industriels et les commerçants rendent 
des services, mis les services qu’ on leur demande 
ne pourraient être même imaginés, si l’on ne possé 
dait d’abord cette richesse initiale que nous don-
ne la terre. La classe stérile obtient de la classe 
agricole tout ce qui est nécessaire à la réalisati-
on et aussi à la rémunération de son travail. 

Il y a en effet un seul revenu dans la so-
ciété, le ” revenu net” qui est la récolte, déduc-
tion faite de ce qui a été dépensé pour l'obtenir. 

Le revenu net est l’unique ressource dont vive l’en 
semble des membres d’une société 
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La politique mercantiliste a donc méconnu 
aux veux des Physiocrates, non seulement ce principe 
gêné.il de liberté qui est un corollaire de la noti-
on d'ordre naturel, mais aussi le véritable caractè-
re des richesses. En condamnant l’agriculture à se 
faire l’instrument de l’industrie, on a interverti 
l’ordre véritable des valeurs. 

Le tableau éco-
nomique de Ques 
nay sur la cir-
culation des 
richesses. 

En décrivant les mouvements de l’unique re-
venu net à travers les classes diverses d’une socié-
té, les physiocrates suggèrent les premiers une idée 
nette de la circulation des richesses. 

Le tableau économique de Quesnay suscita une 
très grande admiration parmi ses contemporains; elle 
ne peut pas être considérée comme excessive, si on 
se place en présence de ce qu’il y avait de vraiment 
nouveau dans cette oeuvre. 

C’est à Quesnay ( visiblement inspiré par se 
souvenirs de physiologiste) que l’on doit cotte re-
présentation de la richesse comme une force mouvan-
te, animant au passage les activités qui la transfor 
ment 

L’influence des 
Physiocrates 
dans le domaine 
des faits. 

Les Physiocrates ont exercé sur leurs con-
temporains une influence considérable, une influence 
d’abor d’ordre intellectuel, puis répercutée dans le 
domaine des faits. 

Ainsi , lés physiocrates avaient été amenés 
à leur double titre de libéraux et d’agrariens, à pre-
tester avec une énergie extrême contre les entraves 
mises à la libre circulation des produits agricoles. 
Nous avons eu l’occasion de rappeler que la politique 
mercantiliste soumettait la circulation des produits 
agricoles à des entraves prohibitives, non seulement 
pour l’exportation, mais même quand il s’agissait de 
circulation interprovinciale. Ils se sont attachés à 
montrer ce que de telles mesures avaient de décevant 
et d’injuste à la fois. 

Turgot. 

Dans cet ordre d’idées, les physiocrates ont 
agi d’une façon intermittente mais certaine sur les 
faits. C’est ainsi qu’en 1763, est promulgué un édit 
établissant la libre circulation des grains à l’inté-
rieur sous certaines conditions; des rassures du même 
ordre devaient être prises en 1766 en regard de leur 
commerce extérieur. Ces mesures furent rapportées 
dans la suite, mais reprises plus tard sous le minis-
tère de Turgot, en 1774. 

Turgot n’est pas un physiocrate, son oeuvre s 
est développé® d’une manière tout à fait indépendante 
à l’égard du mouvemant physlocratique, mais il a, com-
me les " philosophes économistes" le culte de la 
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libellé. Pendant son ministère il a été amené à 
prendre deux mesures essentielles. Nous en avons 
mentionné une ( celle concernant la libre circulati 
on des grains) l’autre fut constituée par l’édit 
abolissant les jurandes et les maîtrises, institu-
ant la liberté du travail. Sans doute, l’une et l' 
autre de ces mesures furent-elles abrogées par la 
suite, mais elles constituaient déjà des témoigna-
ges significatifs du mouvement général des idées. 

Les idées des Physiocrates exercèrent une 
influence sensible sur la législation révolutionnai 
re; on retrouve dans l’ensemble de son oeuvre leur 
libéralisme économique. 

Leur conception originale de l’impôt n’est 
pas non plus sans l’avoir, dans une mesure appréci 
able, inspirée . 

La conception de 
l’impôt chez 
les Physiocrates. 

Les Physiocrates ont sur le devoir fiscal 
de l’agriculteur, des idées qui peuvent surprendre 
au premier abord. 

L’impôt doit 
frapper seulement 
le propriétaire 
foncier. 

Pris par la logique de leur système, ils 
considèrent que le propriétaire foncier doit être 
tenu de la charge exclusive de l’impôt. Dans une 
société modelée selon le système physiocratique, au 
lieu d’impôts multiples, il y aura un seul impôt 
établi sur le produit net, seul revenu réel. 

Cet impôt unique sur le produit net ne re-
présente pas, dans la pensée des physiocrates,une 
mesure de défaveur à l’égard des propriétaires. Le 
jour où un seul impôt frapperait le revenu net, la 
situation du propriétaire ne serait pas plus dure 
qu’elle ne l’est déjà. Sous un régime d’impôts mul-
tiples, le propriétaire supporte déjà par réperçus 
sion, l’entière charge fiscale du pays. 

Il est plus économique et plus sincère d’é-
tablir un seul impôt. Si cette conception peut être 
jugée paradoxale, il faut retenir le mérite qu’ont 
eu les Physiocrates de mettre en lumière la réper-
cussion de l’impôt. 

La Constituante, a fait une part assez lar-
go aux vues des Physiocrates. Si elle n’a pas été 
jusqu’à faire peser la charge intégrale de l’impôt 
sur les propriétaires du sol, elle a demandé à l’im-
pôt foncier une part importante des ressources bud-
gétaires. 

L'influence des physiocrates, après avoir 
été très grande a subi, dans leur propre pays, une 
assez longue éclipsé. Cet efforcement relatif a été 
dû surtout au très grand succès d’Adam Smith, qui 

était d’ailleurs encore, sous certains rapports, 
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leur disciple. 
Adam Smith 
(1723- 1790). 

Adam Smith est ne en 1723, mort en 1790. C’ 
est un professeur écossais qui est d’abord parvenu 
à la célébrité comme moraliste, Le succès universel 
de ses Recherches sur la Richesse des Nations (1776) 
lui a fait attribuer parfois la qualité de fondateur 
exclusif de la science économique. En réalité, c’est 
un mérite qu’il partage avec les physiocrates qui ne 
sont pas de simples précurseurs. 

Son ouvrage est, dans une certaine mesure, 
imprégné de leur influence. 

Adam Smith 
admet que l’ac-
tivité agricole 
est la principa-
le, mais non 
la seule activité 
productrice. 

Ainsi, la prééminence accordée a l’agncultu-
re par les Physiocrates ne se retrouvera pas évidem 
ment avec les mêmes caractères chez Adam Smith, mais 
il attribuera au travail agricole une productivité 
plus grande que celle d'aucune autre activité. 

On doit à Adam Smith d’avoir mis en relief 
le rôle essentiel du travail. Les physiocrates avai-
ent considéré que c’était la nature qui était l’élé-
ment productif véritable; Adam Smith établit à la ba-
se de la notion de productivité, celle de travail. 
Encore une fois, le travail appliqué à l’agriculture 
est plus productif qu’un autre, mais il n’est pas 
seul productif et c’est là ce qui fait la différence 
essentielle entre Adam Smith et ses précurseurs. 

Adam Smith et 
sa conception de 
l’ordre naturel. 

Adam Smith a subi l’influence d’un ensemble 
de doctrines philosophiques dominantes à son époque 
en Angleterre; si sa philosophie sociale a des traits 
communs avec celle des physiocrates, elle accuse ce 
pendant une indépendance très marquée, à leur égard. 
Adam Smith Sera - peut-on le dire - plus énergique-
ment libéral encore que ne l’étaient les physiocrates 
S’il justifie la liberté par l’existence d’un ordre 
naturel, on peut dire qu’il conçoit cet ordre naturel 
sous un aspect plus positif peut-être que ne l’avai-
ent fait ses prédécesseurs français, La liberté écono-
mique se justifie par le fait que les intérêts hu-
mains tendent à se concilier d’eux-mêmes. Vouloir 
substituer à leur action une politique artificielle, 
c’est faire fausse route et diminuer les chances de 
productivité du travail. 

Adam Smith est de ceux qui ont insisté avec 
le plus d’énergie sur l’utilité de la discipline 
dans le travail. Maints traités d’Economie Politique 
ont recueilli les pages illustres dans lesquelles il 
décrit la division du travail. Sans doute a-t-on été 
amené à trouver le tableau d’Adam Smith incomplet à 
estimer son optimisme quelque peu excessif. Il ne 
laisse pas d’avoir eu le mérite de mettre en relief 
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toute l’importance de la spécialisation- de pressen-
tir le développement qu’elle devait prendre plus 
tard. 

Les idées d’A-
dam Smith sur 
l’activité com-
merciale. 

C’est surtout dans la conception de l’échan-
ge qu’Adam Smith va se montrer plus résolument libé-
ral que les Physiocrates. Ils avaient eu sur le com-
merce dos vues assez sommaires, assez étroites. A-
dam Smith estimera que l’activité commerciale est 
productive au sens large du mot; en ce qui concerne 
particulièrement l'échange international, il sera 
amené à formuler une doctrine extrêmement nette : 
l'échange international, lorsqu’il se développe 
sans contrainte, doit être considéré comme une sour-
ce de véritable progrès économique. 

L’intervention-
nisme d'Adam 
Smith. 

Adam Smith aura d’ailleurs de la liberté éco-
nomique une conception nuancée. Il ne sera pas de 
ceux qui considèrent toujours l’intervention de l’au-
torité avec suspicion. Il la juge légitime, nécessai-
re même, sur certains points qui véritablement échap-
pent à l’action utile des intérêts privés. Ainsi l' 
insuffisance du profit espéré pourrait faire négli-
ger certains travaux cependant indispensables à l' 
avancement général d’une société - l’Etat doit en 
prendre lui-même l'initiative. 

Adam Smith sera également interventionniste 
en matière d'émission des billets de banque, prenant 
ainsi, dans un débat longtemps ouvert, parti pour la 
solution qui, finalement s’est imposée. 

Même lorsqu’il s’est montré le plus affirma-
tif dans son libéralisme, Adam Smith paraît n’avoir 
pas soupçonné le succès relativement rapide de ses 
idées. On pourrait croire qu’il s’est représenté l'-
avènement d’une politique libérale comme encore as-
sez éloigné. 

En réalité, la doctrine d’Adam Smith a eu un 
succès très rapide, dans son pays, et dans le monde, 
parce que les évènements ont largement secondé ses 
tendances. 

Il est en effet indispensable, pour s’expli-
quer le développement de l’économie libérale, de la 
situer dans son cadre. 

La Révolution 
française réalise 
façon très 

large le pro-
gramme libéral 

On a pu dire que l’économie libérale avait 
inspiré et exprimé son milieu si profondément diffé-
rent des milieux antérieurs par suite de deux influ-
ences principales, celles de la révolution française 
et de la révolution industrielle anglaise. 

La révolution française a, dans le domaine 
économique ( le seul dont nous occupons ici) réalisé 
d’une façon très large le programme libéral. Rappe-

lons 
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seulement à cet égard la liberté de l’intérêt- la li-
berté du travail non seulement accordée mais imposée 
au monde industriel. 

La liberté du 
travail. 

Le législateur en effet, a non seulement aboli 
d’une manière définitive les jurandes et les maîtri-
ses, mais aux termes de la loi Chapelier, si souvent 
depuis, interdit les groupements professionnels. C’ 
est un vrai régime de liberté obligatoire qui s’est 
trouvé établi. 

L'influence de 
la révolution 
industrielle 
anglaise. 

L’influence de la Révolution française s’est 
diffusée largement dans le monde; elle s’est combi-
née avec celle de la révolution industrielle anglai-
se. 

Les conséquences 
de l'avènement 
du machinisme. 

La révolution industrielle anglaise s’est 
caractérisée par les conquêtes extrêmement hardies 
du machinisme. Ces conquêtes ont entraîné une série 
de transformations très profondes dans l’organisati-
on social du travail. Les usines ont prélevé sur les 
populations rurales un tribut de plus en plus large; 
Le travail des femmes, des enfants, ( et quelquefois 
de tout jeunes enfants) a été très largement utilisé 
dans l’industrie ainsi évoluée. 

Les crises de 
surproduction: 
leurs conséquen-
ces pour la 
classe ouvrière 

La révolution industrielle a marqué un ac-
croissement de puissance, mais aussi d’insécurité é-
conomique; la production a été amenée à se dévelop-
per parfois au-delà des débouchés. On a vu se mani-
fester périodiquement des crises de surproduction, 
dont le seul éononcé a pu paraître singulier et sus-
citer des protestations. Crise de surproduction ne 
signifie pas excès de richesse dans le monde, mais 
impossibilité de vendre les marchandises produites à 
un prix rémunérateur. Les crises de surproduction s’ 
accompagnent presque nécessairement de chômage et c’ 
est l’un des aspects particulièrement douloureux de 
la vie industrielle que cette insécurité de la clas-
se ouvrière. En temps normal, d’ailleurs, les salai-
res sont faibles, la journée de travail est extrême 
ment longue. 

Plus tard, une législation industrielle se 
constituera; au début de la période que nous étudi-
ons, la protection ouvrière est à peu près inexistan-
te. 

Par l’effet combiné d’une législation insti-
tuant et imposant la liberté économique et d’une évo-
lution de fait, qui aggravait certaines inégalités 
et certaines insécurités sociales, de nouveaux pro-
blèmes se sont posés. 

L’économie libérale s’efforcera d’y faire 
face. Son succès initial a eu pour cause essentielle 
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l’harmonie existant entre elle et une organisation 
sociale renouvelée, que le cours des événements sem-
blait rendre nécessaire. 

Plus tard, on la rendra très largement res-
ponsable des erreurs, des injustices d’un régime éco-
nomique de plus en plus sévèrement critiqué. 

Etude compara-
tive des écono-
mies libérales 
anglaise et 
française. 

Nous allons voir comment l’économie liberale 
s’est développée dans ses deux centres principaux 
d’action originale, en Angleterre et en France. Il 
y a entre l’économie anglaise et l’économie françai-
se certains traits d’union essentiels. 

L’une et l’autre sont en effet optimistes, 
si l’on prend ce mot en un sens philosophique géné-
ral; l’une et l’autre estiment qu’en principe, le 
mieux, en présence du jeu des intérêts, est de res-
pecter la Liberté. Le meilleur agencement économique 
possible est en général celui qui est façonné par la 
liberté, non celui que l’on essayerait de créer ar-
tificiellement. 

Toutes deux sont 
optimistes, mais 
l’Ecole anglaise 
limite son opti-
misme au problè-
me de la produc-
tion 

Mais il y a des divergences notables entre 
l’optimisme anglais et l’optimisme français. L’opti-
misme anglais envisage surtout la production; sur 
ce point, on peut dire que les Anglais suivent assez 
fidèlement la tradition d'Adam Smith. Adam Smith, lui 
aussi, était optimiste et libéral, en ce sens qu’il 
estimait que le maximum de chances pour une société 
d’élever au plus haut degré sa puissance productive 
est de s’en rapporter largement aux intérêts privés 
de ses membres. 

L’économie anglaise n’ira pas jusqu’à affir-
mer que le jeu des intérêts privés donne, on même 
temps que la production la plus abondante possible, 
la répartition la plus juste. Certains libéraux an-
glais ont pu être qualifiés de pessimistes à cause 
des suggestions directement émanées de leurs théori-
es. 

L’optimisme de l’école française est plus 
hardi. Les tribunaux français seront enclins à pen-
ser que c’est non seulement sur le terrain de la 
production, mais aussi sur celui de la répartition 
que l’on peut justifier l’action des intérêts. Cette 
attitude a pu être dans une certaine mesure, expli-
quée par des nécessités de polémique. Le libéralisme 
français s’est trouvé plus vite que le libéralisme 
anglais en présence d’une contradiction socialiste 
énergique; la discussion l’a entraîné à se montrer 
plus catégorique, dans la défense de l’ordre de cho-
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existant. 
Il y a un autre point sur lequel l’école 

française et l’école anglaise ont différé : ainsi que 
nous aurons l’occasion de l’indiquer, un assez grand 
nombre de théories de l’école anglaise sont emprein-
tes d’un matérialisme assez saisissant ( la théorie 
de la valeur par exemple). On a pu reprocher à l’é-
conomie anglaise de négliger les éléments psycholo-
giques de la vie sociale. L’école libérale française 
au contraire, se montrera attentive à ces éléments 
et beaucoup plus proche des conceptions qui ont dans 
la suite renouvelé la théorie de la valeur. 

Un autre point 
de divergence 
entre les deux 
Ecoles. 

Nous allons voir d’abord comment s'est déve-
loppée l’économie libérale anglaise. Dans la généra-
tion qui a suivi Adam Smith, deux économistes exer-
ceront une influence dominante : Malthus et Ricardo. 

A. Le développe-
ment de l’Econo-
mie libérale 
anglaise. 

Malthus, né en 1766, mort en 1834, a ete 
pasteur et professeur. Son renom comme auteur de l’ 
Essai sur les principes de la population a quelque 
peu fait négliger ses autres contributions a la sci-
ence économique. Elles sont cependant des plus appré-
ciables. La théorie de la rente qui est parfois at-
tribuée d’une maniore exclusive à Ricardo, doit beau-
coup à Malthus. Ajoutons que sa théorie de la popula-
tion a été souvent méconnue, qu’on a vu soutenir en 
son nom des doctrines qu’il aurait énergiquement re-
poussées. 

Malthus 
(1766-1834). 

Nous retrouverons plus tard la théorie de 
Malthus. Bornons-nous à montrer dans quelle mesure 
elle se relie à son propre milieu. L’oeuvre de 

Malthus. Elle porte l’empreinte de ce malaise social 
dont nous parlions il y a un instant, malaise insé-
parable de la rapide croissance industrielle, Mal-
thus cherche à expliquer les insécurités, les souf-
frances inseparables de la vie ouvriere d’alors. 

Avant de publier le grand ouvrage qui a si 
profondément agité l'opinion, Malthus fut amené a 
contredire un auteur anglais alors assez connu, God-
wi. Les idees de Godwin ont pu être rattachees 
dans une certaine mesure aux conceptions anarchis-
tes. 

Il réfute l’oeu-
vre de l’auteur 
anglais Godwin. 

L’essentiel des idées de Godwin sur la po-
pulation peut etre ainsi résumé : La misère a pour 
cause une organisation injuste de la société. Que 
cette organisation soit hardiment modifiée comme 
il convient, et la puissance productive de la natu-
re sera développée de telle sorte que- pour très 
longtemps en tous cas - le péril d'une population 
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surabondante se trouvera éliminé. 
C’est comme économiste libéral que Malthus 

va prendre position : Les incertitudes, les misères 
de la vie ouvrière, ne sont pas dues à l'organisati-
on individualiste de la société, mais à l’imprévoyan-
ce humaine, La population tend à se développer sui-
vant les termes d’une progression géométrique, les 
subsistances selon ceux d’une simple progression a-
rithmétique. Les hommes sont en présence d'une alter-
native inévitable : ou il y aura à un certain moment 
une population supérieure aux subsistances et il 
faudra quo jouent les obstacles répressifs, c’est-à-
dire les faits violents qui éliminent le superflu de 
la population, ou l’imprévoyance aura été à temps, 
modérée; l'obstacle préventif aura joué, la populati-
on n’aura pas excédé les subsistances. 

Le seul obstacle répressif conseillé par Mal-
thus, consiste en unions conjugales ( il n’en admet 
d’autres) prudemment différées. Rien ne saurait être 
plus opposé à sa vraie doctrine que le néo- malthu-
sianisme. 

La théorie pessi-
miste de Malthus 
sur la populati-

on. 

Parmi les conséquences de cette doctrine, il 
en est une assez curieuse, qui isole Malthus parmi 
les économistes de la même école. Au lieu d’être li-
bre-échangiste, il sera incliné vers le protection-
nisme agricole, estimant qu’il faut avant tout sauve-
garder les moyens d’existence grâce auxquels l’éché-
ance redoutable pourra être prorogée. Il estime que 
la protection peut être à cet égard un stimulant pré 
cieux. 

La théorie de 
Malthus a pour 
conséquence d' -
incliner son au-
tour vers le 
protectionnisme 

Les idées de Malthus devaient exercer une in 
fluence appréciable sur la philosophie de Darwin. Il 
faut ajouter que les préoccupations malthusiennes 
ont fortement pénétré la pensée des économistes an-
glais de la même période. C’est ainsi que l’esprit 
malthusien est extrêmement visible dans l’oeuvre de 
Ricardo, dont nous allons parler. 

Ricardo 
( 1772-1823) 

Ricardo est ne en 1772, mort en 1823. Ricar-
do, banquier, traita d’abord de problèmes se ratta-
chant à sa profession, mais le champ de ses études 
se développa beaucoup plus loin par la suite. On 
peut considérer que la contribution scientifique de 
Ricardo a l’oeuvre de l’économie libérale anglaise, 
est, après celle d’Adam Smith, la plus importante 
qu'ait eu à enregistrer l'histoire. 

fut un par-
tisan de la mé-

thode déductive. 

Ricardo pratique une méthode intensément 
déductive. On a pu le considérer sous certains rap-
ports comme un précurseur de l’économie mathématique 
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Il faut aussi rappeler les difficultés qu’-
ont très souvent éprouvées, à son égard, ses inter-
prêtes; il est certainement l’un des auteurs chez 
lesquels l’originalité de la pensée est le plus en 
disproportion avec la qualité de la forme. 

Les idées de Ricardo ont exercé une grande 
influence, même parmi les adversaires de l’économie 
libérale. Ainsi que nous le verrons, en effet,l’éco-
nomie marxiste a été amenée à emprunter beaucoup à 
l'économie ricardienne. 

La théorie de la 
valeur chez Ri-
cardo: la valeur 
est basée sur 
le coût de pro-
duction. 

La théorie classique de la valeur atteindra 
chez Ricardo un degré de rigueur dont elle était as-
sez éloignée jusque-là. C’est sur le coût de produc-
tion qu’est fondée la valeur. Les objets tendent à 
s’échanger les uns contre les autres, en raison de 
ce qu’ils ont coûté, le travail étant en définitive 
l’élément essentiel du coût» Cette loi de la valeur 
s’explique, estime Ricardo, par la loi même de la 
concurrence; si, en effet, uns richesse se vend 
plus qu’elle n’a coûté, cette richesse sera, sous 
un régime de libre concurrence, surproduite jusqu’à 
ce que le prix soit abaissé au niveau du coût de 
production. Un phénomène inverse se produit si elle 
se vend moins qu’elle n’a coûté, la sous-production 
suscitera le rétablissement du prix normal. 

A la théorie de la valeur se trouve très in-
timement rattachée celle du salaire naturel. Comme 
les richesses matérielles, le travail tend à valoir 
ce qu’il coûte. Le travail coûte ce qui est néces-
saire à assurer la vie de l’ouvrier et de sa famil-
le - d'une famille à effectif normal, assurant la 
durée de la force laborieuse existante,, Le salaire 
de fait pourra s’éloigner momentanément du salaire 
naturel mis à travers les fluctuations du marché 
c’est le niveau de ce salaire naturel qui tend à s' 
établir. Si le salaire de fait s’élève momentané-
ment au-dessus du taux naturel, il se produira un 
accroissement de population ouvrière et une dépré-
ciation du travail, jusqu’à ce que sa valeur se 
soit abaissée au niveau du coût de production. 

La théorie du 
salaire naturel 
se rattache à la 
théorie de la 
valeur. 

L’idée du salaire naturel a été reprise par 
le socialisme, sous le nom de " loi d’airain"s'op-
posant inflexiblement à tout effor d'amélioration 
de la vie ouvrière. 

La célèbre théo-
rie de la rente 
foncière. 

Il faut rattacher aussi à la théorie de la 
valeur, celle de la rente foncière. 

Nous avons dit, dans l'une des dernières 
leçons, que l’on pouvait voir dans l’énoncé de la 
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théorie de la rente, l'un des exemples les plus mani-
festes d’un usage excessif de la méthode déductive. A 
mesure qu'une population devient plus dense, elle est 
amenée à mettre en culture des terres de moins en 
moins fertiles; le phénomène de la rente apparaît à 
partir du moment où on cultive dans un même pays des 
terres de fertilité inégale. La, valeur des produits 
agricoles est en effet basée sur le coût de producti-
on, lequel est unique aussi longtemps qu’il y a une 
seule qualité de terre; mais à partir du moment où 
il y a au moins deux catégories de terres cultivées, 
le prix de revient est double et le prix de vente est 
basé sur le coût le plus élevé. 

Cette théorie 
est pessimiste 
dans ce qu'elle 
offre de décou-
rageant somme 
perspective 
sociale. 

A partir de ce moment, il y aura donc deux 
conditions différentes pour les propriétaires fonci-
ers. Le propriétaire do la terre la moins fertile re-
trouvera exactement son coût de production, celui de 
la terre la plus fertile vendra ses produits au même 
prix que lui et comme son prix de revient aura été 
moindre, il aura une rente égale à la différence en-
tre le prix de revient le plus élevé et le prix de 
revient le.plus faible. 

L'influence de Ricardo a été, ainsi que je 
vous l'indiquais, très grande. On peut dire que l’é-
conomie anglaise a été, dans la génération qui l’a 
suivi, dominée par son influence à tel point que l’-_ 
on y rencontre peu d’affirmations réellement origina-
les. Pour constater un profond renouvellement dans 
l’économie classique anglaise, il faut arriver jusqu' 
à Stuart Jfill. 

Stuart-Mill 
(1806-1873 ) 

Stuart-Mill ( 1806-1873) appartient au moins 
autant à l’histoire de la philosophie, qu’à celle 
des idées économiques. C’est surtout par le système 
logique qu’une communication s'est établie entre le 
philosophe et le théoricien de l’économie. 

La pensée économique de Stuart Mill est pas-
sée par deux états différents. 

En 1848, ses "Principes d’Economie Politique" 
ont pu être considérés comme une représentation émi-
nente de l’économie classique. Cet ouvrage a été 
conservé longtemps comme base de l'enseignement uni-
versitaire en Angleterre. 

publie "Les 
Principes d’Eco-
nomie Politique" 

représentation 
de la théorie 

classique. 

L’economie classique s’y trouve d’ailleurs 
renouvelée sur des points importants : Les théories 
de la valeur, du commerce international notamment, 
se trouvent énoncées dans des formules plus élégan-
tes, elles sont mieux saisies dans leur diversité, 
dans leur profondeur. 

Un changement très accusé s’est produit plus 
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tard dans l'orientation des idées de Stuart Mill. Il 
a parlé d’une vraie crise morale au cours de laquel-
le des doutes lui ont été suggérés sur la valeur de 
l'individualisme économique. 

Pendant la seconde partie de sa carrière, il 
a, entre autres influences, subi celle de philoso-
phes et sociologues français. Nous indiquerons seule 
ment celles du saint-simonisme et du socialisme as-
sociationniste. 

Stuart Mill su-
bit l’influence 
de divers philo-
sophas et socio-
logues français. 

On ne saurait dire que Stuart Mill ait cessé 
d'être un économiste libéral; il persiste à penser 
que c'est par la libre initiative que l’on doit par-
venir à constituer l’économie la plus robuste, la 
plus productive. 

Mais dans la répartition des richesses, des 
interventions hardies doivent assurer plus de justi-
ce. C’est ainsi que pénétré, sans doute, sur ce 
point, d’influence saint-simonieme ; il préconise 
une réforme profonde de l’héritage. La capacité de 
recevoir un patrimoine doit à son sens, être limitée 
afin que l’on ne voie pas des quantités démesurées 
de biens s’accumuler par succession, dans les mêmes 
mains. 

L’influence du 
Saint-Simonisme. 

On trouve un autre témoignage d’influence 
française, dans l’attrait que lui inspire la proprié-
té paysanne. 

Parmi les éléments essentiels de cette doc-
trine renouvelée, mentionnons enfin les perspectives 
de Stuart Mi l sur le régime du travail : patronat 
et salariat ne sont que des cadres momentanés, l’ave-
nir de la production est dans la1 formule coopérative 

Stuart Mill et 
la propriété 
paysanne. 

Par la développement général de sa pensee, 
Stuart Mi l a pu être considéré comme un auteur de 
transition. Ce rapide aperçu de son oeuvre termine 
notre étude du libéralisme anglais. 

B. L'Ecole 
libérale fran-
çaise. 

Le libéralisme economique français a pour vé-
ritables fondateurs, les physiocrates. Mais l’influ-
ence des physiocrates, après avoir été, ainsi que 
nous l'avons vu, très grande, a subi une longue é-
clipse. Dans la période que nous allons étudier main-
tenant, cette influence fait très largement place à 
celle d’Adam Smith, transmise par Jean Baptiste Say. 

J.B. Say 
( 1767- 1832) 

Jean Baptiste Say ( 1767-1832) est en effet 
un disciple tout à la fois très fidèle et très origi-
nal d’Adam Smith. On a, depuis longtemps déjà, fait 
justice de la légende selon laquelle Jean Baptiste 
Say aurait été à peu près exclusivement un adapta-
teur habile. 

Sans doute est-il très attaché à l’influence 
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d'Adam Smith, pénétré d'une manière générale, d'influ-
ence anglaise. 

On peut dire que Jean Baptiste Say est l'un 
des économistes qui les premiers et de la manière 
la plus profonde aient utilisé les renseignements 
contenus dans la révolution industrielle. 

Ce fut un disci-
ple d'Adam Smith. 

Ce seul trait caractéristique de son oeuvre 
suffirait déjà à montrer son indépendance relative à 
l’égard d’Adam Smith. Adam Smith, à l’encontre de ce 
que l’on a supposé parfois, est demeuré un économis-
te beaucoup plus agricole qu'industriel. 

L’esprit industriel qui pénètre l’oeuvre de 
Jean Baptiste Say, lui a été communiqué non seule-
ment par l’observation de l’industrie anglaise, mis 
par une circonstance de sa propre vie. 

Mais il garde 
néanmoins une 
physionomie 
propre. 

Apres avoir pendant quelque temps appartenu 
à la vie politique, il fut lui-même pendant plusi-
eurs années à la tête d’une usine. 

Le soin avec lequel il insiste sur le rôle 
de l’entrepreneur s’explique dans une certaine mesu-
re par la fait que sa culture économique a été com-
plétée par une expérience vécue. 

La division tri-
partite de l’éco-
nomie politique. 

Parmi les apports les plus notables de Jean-
Baptiste Say à l’économie, mentionnons d’abord la 
conception d’un plan, demeuré largement en usage. 

C’est lui, en effet, qui le premier, divise 
son traité en théories de la production, de la répar-
tition, de la consommation. Ce n’est pas encore exac-
tement le plan devenu traditionnel qui lui comprend 
quatre divisions : production, circulation, réparti-
tion et consommation. Mais à cette variante près, 
c’est bien à Jean-Baptiste Say qu'on doit le dessin 
général d'un plan qui a, par le long usage dont il 
bénéficie, fait la preuve de ce qu’il offre d’utile 
alors même que ses avantages ne seraient pas sous 
oette contre-partie. 

théorie des 
débouchés, qui nie 
les crises géné-

rales s de surpro-

duction. 

Quand on envisage le fond de sa doctrine, on 
constate que sur des points importants, Jean Baptis-
te Say a pris parti d'une manière significative, re-
nouvelé les points de vue de ses devanciers, prépa-
ré certaines évolutions de pensée tout à fait essen-
tielles. 

Nous mentionnerons, a cet egard, sa théorie 
des débouchés. Elle représente un essai d’interpré-
tation du phénomène qui jeta le plus d’ombre sur 
les espérances suscitées par la grande industrie. 

Les crises de surproduction ont parfois été 
interprétées d’une manière littérale en quelque sor-
te; un essai trop rapide de la puissance industriel-

le 
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risquerait d'être une cause de désordre social. 
Jean Baptiste Say, par sa théorie dos débou-

chés, s’inscrit en quelque sorte en faux, contre l’-
hypothèse d’une surproduction générale. Les richesses 
s’achètent avec d’autres richesses, l’argent n’est 
pas le moyen immédiat, formel d’acquisition. Il peut 
y avoir des surproductions localisées, momentanées, 
mais il ne faut pas redouter une surproduction géné-
rale, car lorsque toutes les branches de la productif 
on se seront développées, on aboutira tout à la fois 
à uni accroissement des richesses à vendre et des moy-
ens d’achat. La conclusion pratique de cette théorie 
est que le remède à une surproduction localisée, loin 
de consister en un ralentissement de l’esprit inven-
tif, doit être cherché dans un élan compensateur des 
industries retardataires. 

Désaccords avec 
Malthus et 
Ricardo. 

Si Jean Baptiste Say, ainsi que nous l’avons 
vu, est un disciple d’ailleurs assez indépendant d’-
Adam Smith, des divergences notables éclatent entre 
lui et les successeurs d’Adam Smith. Sa théorie se dé-
veloppe sur un plan différent de ceux suivis par Mal-
thus et par Ricardo, Le pessimisme et le matérialisme 
qui inspirent trop souvent L’économie anglaise seront 
envisagés par lui avec défaveur. 

Rappelons à ce sujet qu’on lui doit une con-
ception élargie de la notion de richesse ; la discus-
sion qui s’est engagée alors au sujet des richesses 
immatérielles,- des services non incorporés à ces cho-
ses, conserve tout au moins à cet égard, une valeur 
symbolique. 

L’Ecole libé-
rale française. 

L’attitude prise par Jean Baptiste Say antici-
pe, de très loin, sur les tentatives de renouvelle-
ment des théories économiques par une analyse plus 
profonde du désir et des phénomènes d’opinion. 

C’est à la tradition instituée par Jean Bap-
tiste Say, que se rattachera surtout l’économie libé-
rale française. 

Parmi les noms les plus représentatifs de cet-
te école, il faut rappeler celui de Bastiat (1801-
1850), qui a laissé surtout le souvenir d’un publicis-
te, d’un polémiste brillant. 

Bastiat 
(1801-1850). 

Ce fut un ad-
versaire du 
socialisme. 

Bastiat a été amené a combattre deux adversai-
res qui en France étaient particulièrement puissants, 
le socialisme ( nous avons déjà rappelé que l’affir-
mation socialiste s'était en France manifestée d'une 
manière catégorique, redoutable, plus vite qu’en au-
cun autre pays) et le protectionnisme dont la puissan-
ce s’est affirmée autrement tenace en France qu’en An-
gleterre. ( l’Angleterre est venue au libre-échange 
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même agricole, en 1846, la France n’est devenue li-
bre échangiste qu’en 1860, pour un nombre d’années 
assez restreint. 

Bastiat se montrera encore plus sévère pour 
le protectionnisme que pour le socialisme. Il estime 
que le protectionnisme mérite d’abord la même criti-
que fondamentale que le socialisme, comme système ar-
tificialiste, faisant obstacle au libre jeu des lois 
de la nature et qu’on doit en outre lui reprocher 
son absence de générosité; il est une sorte de soci-
alisme à l’usage des privilégiés. 

Sa lutte opiniâ-
tre contre le 
protectionnisme. 

Bastiat a surtout agi sur l'opinion par des 
ouvrages brefs, des pamphlets. 

L’oeuvre qui devait donner la synthèse de sa 
pensée ( " Les Harmonies économiques ") est demeurée 
inachevée. 

S’il a surtout combattu protectionnisme et 
socialisme, Bastiat devait être assuré aussi à pren-
dre résolument position contre certaines théories de 
l’école anglaise. 

L’oeuvre de 
Bastiat " Les 
Harmonies " éco-
nomiques. 

Ainsi, la théorie de la rente, suscitera 
chez lui une véritable révolte. 

Il essayera d’expliquer le revenu du propri-
étaire foncier par le service rendu. Sous toutes ses 
formes d’ailleurs, la valeur sera rattachée à la no-
tion de service. C’est là sans doute une formule d’ 
avenir, mais Bastiat se borne à l’énoncer, sans es-
sayer de l’approfondir. 

L’optimisme de 
Bastiat. 

Nous avons vu que Bastiat s'était particuliè-
rement appliqué à essayer de réfuter la théorie ri-
cardienne de la rente. A cet égard, son oeuvre appel-
le un rapprochement avec celle d’un économiste amé-
ricain, Carey, qui lui, a véritablement mis sur pi-
ed une théorie intéressante de la rente, opposée à 
celle de Ricardo. 

Son essai de 

réfutation de la 
théorie ricardi-
enne de la rente 
rapproche de 

l'économiste amé-
ricain Carey. 

L’économiste américain Carey a combattu la 
théorie ricardienne sur le terrain historique. Il a 
essayé de démontrer que le détenteur de la terre la 
plus fertile n’était pas du tout un homme privilégié 
mais un homme qui avait eu à vaincre, par lui-même 
ou par ses devanciers, des difficultés hors de pro-
portion avec celles que s’étaient contenté de vain-
cre ceux qui avaient occupé les terres les plus légè-
res, les plus faciles. Sans douter, cette théorie ne 
se suffit-elle pas à elle-même, mais elle présente 
un état d’élaboration scientifique beaucoup plus a-
vancé que le simple essai de réfutation de Bastiat. 

" Les Cours de Droit " 
3, PLACE DE LA BORBONNE 

RÉPÉTITIOMS ÉCRITES ET ORALES 

Q 
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L'économie libérale, en France a fourni une 
oeuvre d’ensemble d'un grand intérêt; nous ne pou-
vons naturellement dans cette introduction très ra-
pide, que rappeler quelques noms. D’abord celui d’-
un économiste dont l'oeuvre principale est légère-
ment antérieure à l'oeuvre principale de Bastiat, 
Dunoyer. 

Les autres noms 
de l’Economie 
libérale fran-
çaise . 

Parmi les noms qui se rattachent à la généra-
tion qui suit, il faut mentionner l’oeuvre d’un éco 
nomiste venu du saint-simonisme, Michel Chevalier 
qui d’ailleurs conservera le souvenir de ses origi-
nes, admettra assez largement l’intervention de l'E-
tat dans les questions ouvrières. 

Plus heureux que ne l’avait été Bastiat, il 
verra l'avènement du libre-échange, participera mê-
me activement à sa réalisation. En 1860, il sera a-
vec Cobden le négociateur du traité qui devait pen-
dant quelques années instituer, non pas seulement 
en France, mais en Europe, une ère libre-échangiste. 

Rappelons encore parmi les auteurs les plus 
représentatifs du libéralisme français Courcelle-
Seneuil, dont le traité d’économie politique a exer-
cé longtemps une influence notable. 

La critique de 
l’économie clas-
sique. 

Après avoir indiqué les positions essentiel-
les de l'économie classique, nous avons à nous de-
mander comment s’est dessiné contre elle le mouve-
ment critique qui devait diminuer son crédit. 

L'économie classique a été attaquée à la 
fois dans ses méthodes et dans ses doctrines; bien 
qu’il s’agisse là d’ordres d’idées très différents, 
il faut.considérer qu’il y a tout de même quelques 
liens entre les divers aspects de ce mouvement cri-
tique 

Critiques con-
tre la méthode. 

un a reproche, en somme, a l’economie classi-
que, de s’être représenté comme plus simple, plus 
arrêté dans ses formes et aussi comme meilleur qu’il 
ne l’était en réalité, un monde, dont elle apparais-
sait dans une assez large mesure, comme représenta-
tive et en quoique sorte responsable. 

Sur les critiques élevées contre les métho-
des de l'économie classique, nous nous sommes déjà 
expliques, lorsque nous nous occupions des problème 
de méthodes en eux-mêmes. 

L’Ecole histori-
que allemande. 

Vous savez que c’est d'Allemagne qu’est par-
ti le mouvement critique, institué contre la métho-
de déductive. Nous avons vu quels sont d'une manière 
générale, les services que l’on doit mettre à l’ac-
tif de l’école historique. 

Elle a largement contribué à faire pénétrer 
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dans la science économique, l’idée d’évolution, à dé-
velopper en elle l’expérience expérimentale. 

D'autre part, sa défiance à l’égard des essais 
théoriques l’a inclinée vers une conception diminuée 
de la formule scientifique. Poussée a l'extrême, son 
influence eut risqué d’orienter l’économie vers des 
ambitions surtout descriptives. 

Rappel de ses 
caractères 
essentiels. 

Nous avons a parler maintenant de la critique 
des doctrines. On peut relever deux formes, deux de-
grés d’intensité dans la critique du libéralisme. Nous 
étudierons d'abord la forme extrême, le socialisme, 
envisage dans les principaux aspects de son développe-
ment historique. 

Critique des 
doctrines de l’E-
conomie libérale 

Nous retracerons ensuite les lignes essentiel-
les d’un ensemble plus divers, moins caractérisé de 
doctrines désignées sous le nom général d'interventi-
onnisme. 

I. Le Socialis-
me. 

II. L'interven-
tionnisme. 

A travers des divergences extremes de formules 
le socialisme se caractérise d'abord par la hardiesse 
de ses ambitions. Protestation contre la pauvreté, la 
condition mlheureuse d’un grand nombre d’hommes, con-
viction énergique qu'il s’agit là, non d’une nécessi-
té de nature, mais des effets d’une organisation so-
ciale injuste, qu’un changement profond dans la dévolu-
tion du pouvoir, aurait sur les conditions matérielles 
morales de la vie, une influence réparatrice décisive, 
telles sont les caractéristiques d’ensemble de la pen-
sée socialiste. 

Le Socialisme. 

Quelle idée 
se faire du 
Socialisme? 

Il y a donc dans le socialisme une critique 
implacable des régimes traditionnels, une confiance 
très large dans les possibilités de renouvellement 
des cadres sociaux. 

Ambition lar-
ge de bonheur 
humain. 

Le socialisme est évidemment la doctrine qui 
fait le plus de fond sur la variabilité de l’homme ; il 
estime que grâce à une réglementation meilleure, on 
pourra obtenir des possibilités de bonheur immensément 
accrues. 

deux for-
mes du socia-
lisme. 

Il y a deux formes de socialisme ; elles corres 
pondent tout à la fois à une division historique et à 
une division logique ; c’est le socialisme utopique, 
qui s’est développé tout d’abord. Le socialisme scien-
tifique lui a succédé, accusant des caractères très 
différents, non sans faire à certains de ses représen-
tants, d’appréciablos emprunts. 

Le Socialis-

me utopique. 
Le socialisme utopique se définit en quelque 

sorte de lui-même. Il se caractérise surtout par l’am-
pleur de ses espérances, par un idéalisme très résolu, 
et aussi par un certain artificialisme. 

Les conditions de vie de l’humanité peuvent et 
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doivent, si on le veut réellement être reconstituées 
selon un plan de justice supérieure. C'est là d’ail-
leurs l’indice de la faiblesse du socialisme utopique 
Le socialisme scientifique, soucieux de se désolidari-
ser du socialisme utopique, a mis en lumière toute la 
différence qu'il y a entre cet idéalisme et le déter-
minisme matérialiste dont, quant à lui, il devait, du 
moins dans son premier état, se réclamer. 

Les représen-
tants du socia-
lisme utopique. 

Le socialisme utopique, a, dans l’histoire, 
de nombreux représentants. 

On peut hésiter, à vrai dire, à l'égard de 
certains, sur le point de savoir s’il faut les comp-
ter parmi les représentants ou parmi les précurseurs. 
Ainsi, il est de tradition de citer Platon parmi les 
représentants du socialisme utopique. 

Platon peut-il 
être rattaché 
au socialisme ? 

Il y a en effet, dans sa République notam-
ment, tels passages qui peuvent autoriser cette tradi-
tion. Mais il faut ajouter qu’il n'y a rien de plus 
différent que l’idéal de Platon et celui qui devait 
être adopté par la plupart des socialistes. Platon ap-
partient à une tradition de pensée anti-économique, en 
quelque sorte. Il se préoccupe surtout de garder les 
hommes contre un envahissement excessif des préoccupa-
tions inspirées par la richesse. C’est la pureté de 
l’idéal antique qu'il veut maintenir ; or, le socialis-
me, en général, considère que c'est par la diffusion 
de la richesse, par sa répartition plus juste, que l' 
on doit arriver à réaliser le bonheur des hommes. 

De même Morus et 
Campanella ne 
doivent être rat-
tachés au socia-
lisme qu’avec 
beaucoup de ré-
serve. 

C'est également avec beaucoup de réserve qu'il 
faut rappeler des oeuvres telles que celles de Thomas 
Morus, de Campanella. Il s'agit beaucoup moins pour 
ces auteurs de doctrine d’économie, que d’anticipati-
ons idéales de constructions de l’esprit, sans revendi-
cation précise. Le socialisme implique l’élaboration 
d'un idéal que l’on veut convertir en réalité. 

Rôle exact de 
la Révolution 
française dans 
l’affirmation 
et le dévelop-
pement du so-
cialisme. 

Pour en arriver a une affirmation socialiste 
proprement dite, il faut franchir la période révoluti-
onnaire. Un débat a été ouvert sur le rôle exact de la 
Révolution française à l’égard du socialisme. On a par 
fois soutenu que la Révolution française aurait fait 
oeuvre de socialisme par certaines de ses réalisations 

Certaines réa-
lisations révo-

lutionnaires. 

On a rappels notamment les decrets sur le ma-
ximum des mesures d’emprunt forcé, la confiscation des 
biens de main morte, et des biens des émigrés. 

Les exemples ne peuvent être considérés comme 
persuasifs. Lorsqu’on situe l’ensemble des masures que 
nous venons de rappeler dans leur cadre, on voir qu'el-
les s’expliquant par des préoccupations politiques, par 
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des nécessités de guerre, et non par un prétendu socia-
lisme latent. Ainsi les décrets sur le maximum sont u-
ne suite de la guerre et de l'inflation. On discute en 
core sur les résultats du maximum, mais pour en déten-
miner le véritable caractère, on peut rappeler qu’il 
appartient à une catégorie de mesures dont l’histoire 
fournit de nombreux exemples, Maintes fois, en présen-
ce de difficultés anormles, de ravitaillement, de cri-
se monétaire, faisant redouter des perturbations trop 
profondes dans les échanges, on a essayé de comprimer 
énergiquement les prétentions des vendeurs. 

Même observation générale en ce qui concerne 
l'emprunt forcé. Encore une fois, il s'agit de mesures 
qu’il ne faut pas isoler de l'ensemble d’une économie 
de guerre. 

emprunts forcés 
décrets sur le 
maximum ne peu-
vent être consi-
dérés comme des 
anticipations 
socialistes. 

Quant aux confiscations, il suffit de rappeler 
ce qui a suivi à leur égard. Si on avait voulu réali-
ser, non une oeuvre politique, nais une expérience d’ 
allure socialiste, l'expropriation n’aurait pas été 
suivie, comme elle l’a été, d’adjudications qui ont 
accru la puissance de la propriété individuelle. 

Certaines me-
sures affirment 
par contre l' 
individualisme 
économique de 
la Révolution. 

D'autre part, l'individualisme économique de 
la Révolution s’est affirmé par un ensemble de mesures 
d'une portée décisive déjà rappelées. Une seule: la li-
berté du travail, l'isolement légal des travailleurs, 
serait à cet égard suffisamment démonstrative. 

la répression implacable de la conjuration com-
muniste de Gracchus Baboeuf sous le Directoire pourrait 
être retenue comme un témoignage de plus du véritable 
esprit de la révolution. 

Le Saint-Simo-
nisme. 

S’il n'est pas exact que la Révolution ait ap-
porté une contribution directe au socialisme, il faut 
convenir qu'à partir de la révolution il s’affirme avec 
plus de netteté et de hardiesse que jamais. 

Malgré son individualisme économique indénia-
ble, la Révolution a stimulé les revendications socia-
les, parce qu’elle en apaisait relativement d’autres. 
Elle tendait à réaliser l’égalité de droit et rendait 
les inégalités de fait d'autant moins aisément toléra-
bles; elle encourageait des ambitions précises, à la 
place d'aspirations jusque-là moins caractérisées. 

Saint-Simon 

( 1760-1825) 

Parmi les principales affirmations socialistes, 
il faut rappeler d'abord le Saint-Simonisme. Ce sont 
les disciples de Saint-Simon, plus que Saint-Simon lui-
même qui ont exeroé une influence sur les idées et aus-
si- dans une certaine mesure- sur les faits économiques 

De Saint-Simon lui-même (1760-1825) rappelons 

simplement les ambitions encyclopédiques de son esprit 
son existence extrêmement aventureuse et l’influence 
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prolongée qu’il a exercé sur ses disciples. 
Après sa mort, les Saint-Simoniens tentent un 

essai assez bref de vie commune ; leur doctrine est 
loin de refléter purement et simplement les idées de 
leur maître; elle a un très profond caractère d'origi-
nalité. 

Le système 
Saint-Simonien 
est inspiré par 
les nécessités 
du développe-
ment industriel 

Le système saint-simonien est essentiellement 
dominé par des préoccupations do développement indus-
triels Par certains aspects de leur esprit, de leur ac-
tivité, les Saint-Simoniens se sont montrés profondé-
ment réalistes. C’est ainsi que les frères Péreire ont 
fondé le Crédit mobilier, prototype des grandes socié-
tés financières modernes, qu’Enfantin, l’un des princi-
paux disciples de Saint-Simon a contribué à la créati-
on de la Compagnie P.L.M, et constitué une société ay-
ant pour but le percement de l’isthme de Suez. 

Condamnation 
de la dévoluti-
on héréditaire; 
les richesses 
doivent aux 
plus aptes. 

Entre ces préoccupations industrielles et le 
socialisme des Saint-Simoniens, il y a une relation 
très étroite. Les disciples de Saint-Simon estiment en 
effet que c'est surtout dans l’intérêt de la producti-
on, pour élever au maximum la puissance réalisatrice 
des hommes, que l’on doit changer le mode de répartiti-
on des biens. Ils reprochent a la propriété individuel 
le, sous son régime actuel, d’être basée sur la dévolu-
tion héréditaire. Les richesses devraient être attribu-
ées au plus apte, à celui qui peut en obtenir le maxi-
mum de rendement. La dévolution de la puissance écono-
mique doit cesser d’être familiale, héréditaire pour 
devenir sociale. Il faut que ce soient des autorités 
qualifiées qui recrutent ainsi les chefs de la société 
industrielle. " A chacun selon sa capacité, à chaque 
capacité selon ses oeuvres ", telle est la formule qui 
résume la théorie saint-simonienne de la répartition 
des richesses. 

Leur formule; 
" A chacun se-
lon ses oeu-
vres ". 

Il y aurait donc place pour des inégalités non 
seulement de puissance mis de revenus dans une société 
saint-simonienne. Chacun obtiendrait en raison de ce 
qu’il aurait produit. 

Fourier 
( 1772-1837) 

un autre nom représentatif du socialisme utopi-
que est celui de Fourier ( 1772-1837). Son influence a 
été bien moindre que celle des Saint-Simoniens; il s’a-
git d’un isolé, dont le crédit sur ses contemporains a 
été assez faible. Des anticipations vraiment générales 
côtoient, dans son oeuvre, les imaginations les plus 
singulières. 

Fourier s’etait flatté, non sans quelque naïve-
té de découvrir l'association ; du moins a-t-il pressen-
ti avec beaucoup de force les ressources multiples d'un 
genre d'associations singulièrement riche, très répandu 
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dans la monde : la coopération. Il y a coopération 
au sens le plus large du mot, lorsqu’il y a activité 
commune, oouvre obtenus grâce à l’effort discipliné 
de tous. Le groupement coopératif est une forme de 
société qui devait se détacher de plus en plus des 
autres, s’opposer, par exemple, aux sociétés capita-
listes. Dans une société capitaliste, on peut dire 
que la part de chacun dans la direction et dans le 
profit de l’affaire commune est basée sur ce qu’il a 
apporté de richesse. 

Il définit la 
coopération. 

Dans une société cooperative, la base et la 
mesure des droits de l’associé résident uniquement 
dans son activité. Réunir avant tout des activités, 
mettre au premier plan l’élément humain, en réduisant 
le capital à un rôle auxiliaire, tel est le programme 
de la coopération. La réalisation en a été poursuivie 
depuis sous des formes très diverses. Fourier a pu 
être considéré comme leur précurseur commun. 

Tl faut encore rappeler deux noms qui se rat-
tachent très étroitement au socialisme utopique en 
France, ceux de Leroux et de Cabet. 
L'influence de Pierre Leroux fut assez grande en Fran-
ce en 1848. Les romans de George Sans ont, dans une 
mesure très appréciable, reflété les idées sociales 
de Pierre Leroux. 

Leroux et Cabet 

Cabet a surtout attaché son nom à un essai 
de réalisation socialiste. La colonie d’Icarie qu’il 
fonda en 1848 a existé jusqu'en 1898 ; malgré sa durée 
longue par rapport à celle d’expériences du même or-
dre, on ne peut dire qu’elle ait constitué un essai 
vraiment heureux. 

Auteurs de tran-
sition entre 
le socialisme 
utopique et le 
socialisme 
scientifique. 

Nous avons maintenant à parler de quelques au 
teurs qui, s’ils appartiennent encore au socialisme 
utopique, annoncent déjà, par un souci de méthode 
plus positive, le socialisme scientifique, et l’ont 
parfois inspiré d’une manière directe. 

Nous avons à citer d’abord, parmi ces auteurs 
de transition, l’écossais Owen ( 1771-1858) expérimen-
tateur et théoricien du socialisme, en même temps que 
grand industriel. L’écossais Owen 

(1771-1858). Il y a d’ailleurs entre ses préoccupations d* 
industriel et de sociologue une interpénétration très 
étroite; Owen était tout à la fois un chef d’entrepri-
se extrêmement avisé, ayant obtenu des perfectionne-
ments remarquables dans son outillage, réalisé une 
grande fortune, et un patron soucieux au plus haut dé-
gré d’améliorer le sort de ses ouvriers. Il s’efforce 
de convaincre le monde industriel de la solidarité qui 
existe entre ses intérêts bien entendus et ceux d’une 
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justice sociale très large. De même, dit-il en subs-
tance- que l'on ne peut attendre beaucoup d'un maté-
riel négligé, une main-d'oeuvre surmenée, astreinte 
à des privations trop dures, donnera un rendement mé-
diocre, Il est nécessaire que l’industrie soit enco-
re plus active aux besoins de sa main-d’oeuvre qu’à 
ceux de son outillage. 

Owen a établi au profit de ses ouvriers un 
ensemble remarquable d’institutions ; autant que de 
leur sort matériel, il s'est préoccupé de l’éducati-
on de leurs enfants. 

Il s'occupe beau 
coup d'améliorer 
le sort des ou-
vriers de son 
industrie. 

Il appartient au socialisme par sa théorie . 
de l’échange. Une organisation vraiment équitable de 
l’échange devrait être basée sur des rapports directs 
entre producteurs. L’échange aurait lieu en nature, 
les marchandises seraient appréciées selon la quanti-
té de travail qu’elles auraient coûté. Owen essaya 
d'instituer un magasin d’échange fonctionnant d’après 
ces règles générales. L'expérience ne fut d'ailleurs 
pas heureuse. Il essaya également, lui aussi, de cré-
er une colonie, dont la durée fut courte. 

La part d'Owen 
dans la consti-
tution du syn-
dicalisme ou-
vrier anglais. 

Parmi les témoignages vraiment positifs de l' 
influence d’Owen, comme sociologue, il faut rappeler 
la part très appréciable qu’il a prise dans la consti-
tution du syndicalisme ouvrier anglais, du trade-unio-
nisme. Vous savez d’une manière générale que le trade 
unionisme s’est développé plus tôt que ne devait le 
faire le socialisme ouvrier des autres pays. Cela s’-
explique, dans une large mesure sans doute, par la 
croissance plus rapide de la grande industrie britan-
nique, mais aussi par la mise en jeu d’initiatives au 
nombre desquelles celle d'Owen a un rôle appréciable. 

Owen et les 
coopératives de 
consommation. 

On peut aussi rattacher le nom d’Owen à une 
autre expérience qui n'est pas son oeuvre, mais celle 
de ses disciples. C'est en effet, à un groupe de dis-
ciples d’Owen, les Equitables Pionniers de Rochdale, 
que l’on doit, en 1844, le groupement qui devait don-
ner naissance aux coopératives de consommation,large-
ment répandues dans le monde. Si Owen n’est pas l'ins-
pirateur direct de cette oeuvre, on peut dire que c’-
est l'esprit social dont il avait animé ses disciples, 
qui leur a permis d'entreprendre une des expériences 
les plus heureuses de ce temps. 

Les auteurs 
de transition. 

Louis B Blanc 

Les noms de Louis Blanc et de Proudhon doi-
vent aussi être rappelés, parmi 0cuxe des auteurs de 
transition étudiés en ce moment. 

Louis Blanc appartient surtout à la politique 
C'est à l’occasion de son passage au pouvoir,en 1848, 
que l'attention a été surtout appelée sur ses idées 
économiques. 

Source : BIU Cujas



Il y a dans la politique sociale du gouverne-
ment de 1848, certains essais que l'on a faussement 
attribués à Louis Blanc, tel celui des ateliers nati-
onaux. Les ateliers nationaux, chantiers pour chô-
meurs furent institués des inspirations opposées à 
celles de Louis Blanc. 

On doit à 
Louis Blanc une 
première ébauche 
de la législa-
tion du travail. 

Par contre, on lui doit une série d’expérien-
ces significatives, malgré leur efficacité limitée. 
Ainsi, c'est sous son influence prépondérante que se 
trouve établie une ébauche de législation du travail. 
Rappelons à cet égard un décret tendant à abolir le 
marchandage lorsque l’entrepreneur, c’est-â-dire le 
chef d’industrie effectivement intéressé à un travail 
et l’ouvrier sont séparés par un sous-entrepreneur. 
Le sous-entrepreneur est celui qui loue la main-d'oe-
vre pour son compte et l’assure à l’entrepreneur. Le 
marchandage a toujours été envisagé défavorablement 
par l'opinion ouvrière ; le profit du sous-entrepre-
neur est trop souvent prélevé sur le salaire de l'ou-
vrier. Le décret ne fut d’ailleurs pas efficace. 

On peut en dire autant des mesures prises a-
lors en vue de réduire la durée de la journée de tra-
vail. Aucun moyen de contrôle n’était organisé, l’i-
dée même d’une inspection du travail ne devait être 
pratiquement envisagée que plus tard. 

Décret tendant 
à supprimer le 
marchandage. 

Plus directement encore à l’influence propre 
des idées de Louis Blanc, on doit rattacher la créa-
tion de sociétés ouvrières de production. Une centai-
ne de ces groupements, véritables entreprises sans pa-
trons, se constituent ainsi, encouragées, soutenues 
pécuniairement par l'Etat. 

Elles réalisaient l’une des idées auxquelles 
Louis Blanc s’était montré le plue attaché. 

La doctrine de Louis Blanc peut être considé-
rée comme une synthèse de socialisme d’Etat et de so-
cialisme corporatif. 

Apparition des 
coopératives 
ouvrières de 
Production. 

Louis Blanc considère, que les entreprises les 
plus puissantes d’un pays,grandes organisations ban-
caires, ferrovières, minières,doivent appartenir à l’ 
Etat. Quant aux autres organismes de la production, 
ils doivent etre eux mains de groupements du même or-
dre que ceux qu’il voulut encourager, pendant son pas 
sage au pouvoir: groupements coopératifs se gouver-
nant eux-mêmes, répartissent entre leurs membres le 
produit du labeur commun. 

L’Etat interviendrait comme arbitre pour ré-
gulariser les rapports entre organismes producteurs. 

Le rôle de l'E-
dans la dis-

cipline des 
coopératives. 

Les Cours de Droit” 
3, PLACE DE LA SORBONNE, 3 
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Les réalisations coopératives de 1848 ont eu 
une durée en général assez courte. La plupart d’entre 
elles succombèrent quand eurent pris fin les encoura-
gements pécuniaires qui les avaient soutenues; la ri-
gueur de la législation d’alors, appliquée sans ménage-
ment pour le régime qui suivit celui de 1848, était 
à elle seule, de nature à décourager leur effort. 

A la fin du XIXème siècle, on a vu se consti-
tuer des groupements inspirés par les memes idées di-
rectrices que ceux de 1848. 

Proudhon 
(1809-1865). 

Nous terminerons cette revue rapide du socia-
lisme de transition en étudiant l’oeuvre de Proudhon. 

Proudhon, né en 1809, mort en 1865, s’acquit 
d’abord une réputation un peu bruyante comme pamphlé-
taire. Dans son premier ouvrage : " Qu'est-ce que la 
propriété ", se trouve la formule lapidaire : " La 
propriété, c’est le vol ". 

Prise à la lettre, isolément, elle tendrait à 
faire apparaître son auteur comme un ennemi acharné 
de la propriété individuelle. Cette appréciation se-
rait excessive. 

Caractère 
critique pré-
pondérant 
de son oeu-
vre. 

C’est du point de vue critique surtout que sa 
pensée s’est affirmée avec éclat. Il y a d’ailleurs 
aussi dans son oeuvre, des éléments positifs, dont 
certains ont été compris et utilisés par ses succes-
seurs plus que par ses contemporains. Aux yeux de Pro-
dhon, ce n’est pas la propriété individuelle qui est 
à proprement parler condamnable; ce sont certaines 
formes d’utilisation de la richesse qui doivent dispa-
raître. 

Il condamne, 
non pas la pro 
priété indivi-
duelle, mais le 
droit qu’elle 
donne au pro-
priétaire de 
percevoir un 
revenu sans 
travail. 

On pourrait considérer, dans une certaine me-
sure Proudhon, comme un successeur des canonistes, par 
la véhémence de ses attaques contre l’intérêt. La cau-
se suprême des injustices commises au détriment du 
travailleur serait dans ce " droit d'aubaine ". Pour l' 
éliminer, et avec lui, du même coup l'ensemble des re-
venus sans travail, il faut organiser le crédit gra-
tuit. 

Il propose une 
organisation 
tendant au cré-
dit gratuit. 

Proudhon tente de créer une Banque du peuple 
qui devait graduellement réaliser le crédit à intérêt 
de plus en plus réduit. Cet essai de réalisation ne 
peut aboutir; il représentait d’ailleurs lui-même une 
concession de la part de son auteur qui avait primiti-
vement envisagé une réforme beaucoup plus radicale. 

On doit du moins à Proudhon d’avoir très puis-
samment mis en lumière une idée de grand avenir, celle 
de la mutualité dans le credit. 

Il affirme les 
ressources de 

La mutualité, la garantie de tous venant 
certaines conditions, en aide à chacun, a permis, ai-

dée 
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par l’activité coopérative, de mettre sur pied de so-
lides et importantes réalisations. 

L’influence de Proudhon, vivement combattue 
par le marxisme a, pendant ces dernières années, ac-
susé un retour manifeste de faveur en France. 

D’ailleurs, malgré les différences profondes 
qui les séparent, le socialisme scientifique devait 
utiliser certaines notions déjà très nettement mises 
en lumière par lui, 

la mutualité 
dans le cré-

dit notam-
ment. 

Le socialisme scientifique considère que l’hu-
manité va d’elle-même, nécessairement, où il prétend 
la conduire. Dans la mesure où l’on prend plus nette-
ment conscience de l’évolution, on la réalise plus vi-
te, dans des conditions meilleures. 

Le socialisme 

scientifique. 

Il y a un précurseur direct du socialisme soi 
entifique: Rodbertus écrivain allemand, qui s’est, 
dans une mesure appréciable, inspiré des Saint-Simoni-
ens et de Sismondi, notamment. 

Rodbertus 
(1805-1875) 

Parmi les fondateurs, il faut rappeler d’abord 
le nom de Lasalle, qui fut avant tout orateur, agita-
teur révolutionnaire. C’est lui qui a créé l'Associa-
tion générale des travailleurs allemands", premier es 
sai de mise sur pied d’un parti socialiste en Allema-
gne, On lui doit une formule extrêmement impressionnan 
te: celle de la loi d'airain. 

C’est en somme l’ancienne notion ricardienne 
du salaire naturel, revêtue d’une métaphore saisissan-
te; La classe ouvrière n’obtient normalement que ce 
qui est nécessaire à sa vie. 

Lassalle (1825-
1864) qui for-
mula la célè-
bre "loi d’ai-
rain” des sa-
maires. 

Le nom le plus représentatif du socialisme sci-
entifique est celui de Karl Marx, né en 1818, mort en 
1883. Il a joué d'une autorité immense bien que son 
oeuvre personnelle ne soit pas toujours discernable de 
scelle d’un collaborateur volontairement effacé: Engels 

Le crédit moral de l’oeuvre de Karl Marx a été 
très grand. On a pu comparer l’autorité du Capital à 
celle dont avait joui au XVIIIème siècle, le Contrat 
social de Rousseau. 

Karl Marx 
(1818-1883) 
son discipl 
Engels, 
son ouvrage 

plus célè-
bre est : "Le 

Capital", On a déjà indiqué l'idée maîtresse du socialis 
me scientifique, Marx l’élèvera à son plus haut degré 
de rigueur. Il considère le capitalisme contemporain, 
comme un régime de transition; une antithèse est conte 
nue en lui. La production a largement évolué; d’indivi 
duelle qu’elle était sous le régime de la petite entre 
prise, elle est devenue collective; la répartition n’a 
pas suivi le même mouvement, elle est restée individuel 
le. C’est dans ce régime contradictoire qu’est la cau-
se du malaise de la vie industrielle. Karl Marx, qui a 
passé une grande partie de sa vie en Angleterre, emprun-

te 
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à la grande industrie de ce pays ses principaux exem-
ples. 

La production 
d'individuelle 
qu’elle était, 
est devenue col 
lective, tandis 
que la réparti-
tion n’a pas 
suivi le mou-
vement. 

Nous sommes donc en presence, d'apres Karl 
Marx, d’une véritable antithèse réalisée par le mon 
de économique capitaliste. Dans ce seul énoncé appa-

raît déjà l’influence de la philosophie de Hegel sur 
Karl Marx. 

De cette anti-
thèse va naître 
nécessairement 
une révolution 
libératrice ; la 
répartition, elle 
aussi deviendra 
collective. 

Dans sa théorie sociale, on trouve un exem-
ple saisissant du mécanisme de la dialectique hegeli-
enne. L’antithèse capitalistique porte en elle-même 
les éléments créateurs de la synthèse collectiviste, 

La répartition doit en effet se mettre en 
harmonie avec la production. Le caractère collectif 
de la production s’affirme de plus en plus par une 
concentration capitaliste et une prolétarisation des 
masses implacablement progressives. 

Le pouvoir économique ne pourra être conser-
vé par un petit nombre de détenteurs, placés en pré-
sence d’une masse ouvrière de plus en plus opprimée, 
et de plus en plus puissante à la fois. Le pensée 
marxiste est profondément pénétrée, ainsi qu’on le 
voit, de matérialisme historique. 

L’évolution sociale, dans son ensemble, lui 
apparaît comme dominée par les états successifs de 
l'armature économique. C’est ce qui a été parfois 
rappelé en une forme brutale: les problèmes sociaux 
se ramèneraient à des questions d'estomac. 

Même lorsque les hommes sont en apparence le 
plus éloignés de ces préoccupations matérielles immé-
diates, ils ne laissent pas d’être consciemment ou 
inconsciemment, dominés par elles. Ainsi donc, une 
loi inéluctable dirige les sociétés humaines vers la 
forme qui est le mieux en harmonie avec les possibi-
lités économiques. 

Karl Marx s’ins-
pire de la théo-
rie de la valeur 
de Ricardo. 
Coût de produc-
tion Signifie 
travail. 

L’évolution economique en cours condamne un 
mode d’appropriation des richesses qui se manifeste 
par une série de désordres et d'injustices 

A l’appui de cette thèse matérialiste, révo-
lutionnaire se trouve invoquée, notamment une théo-
rie de la valeur très directement inspirée de la tra-
dition ricardienne. Les richesses valent normalement 
ce qu’elles coûtent: coût de production signifie en 
définitive travail, les choses valent en raison de 
ce qu’elles ont coûté de travail social, de travail 
moyen. Sans doute, n’y a-t-il rien de plus inégal 
que la productivité d'un travailleur et celle d’un 
autre. Mais il s’agit du travail social. Si telle ri-
chesse a coûté quatre heures de travail moyen et 
que telle autre en coûte huit, ces richesses s’échn-
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dans la relation de deux à un. 
La valeur repose sur le travail, c'est donc 

le travailleur qui est le seul producteur; le déten-
teur du capital se borne à donner ou à refuser au tra-
vail le moyen de développer sa force productive. Or, 
cette même loi qui consacre les titres du travail com-
me producteur exclusif des richesses renferme, sous 
un régime d’échange capitaliste, le secret de la misé 
re ouvrière. 

La force de tra-
vail, seule ri-
chesse de l’ou-
vrier, est une 
marchandise que 
ce dernier vend 
au capitaliste, 
au prix coûtant. 

Toute richesse s'échangé, sur un marché libre 
dans une économie capitaliste, en raison de ce qu'el-
le a coûté, La force de travail n’échappe pas à cet 
te loi générale. Elle est une marchandise, et ne peut 
se vendre plus qu’elle n’a coûté; elle coûte ce qui 
est nécessaire à la mise sur pied et à son amortisse-
ment. On pourrait faire une objection : la force de 
travail s’échange en raison de ce qu’elle a coûté, est 
il permis de dire que le travail soit désavantagé par 
le rapport à tout ce qui s’échange ? 

Il y a, entre le 
coût de la for-
ce de travail 
et ce qu’elle 

Produit, une 
différence. 

Oui, estime Karl Marx ; la force de travail n' 
est pas une marchandise comme une autre; elle a.le 
privilège unique de produire plus qu’elle n’a coûté. 

Si l’on était réduit à n’échanger sur le mar-
ché que des richesses autres que cette richesse hu-
maine, il n’y aurait pas de place pour un profit pro-
prement dit. Mais il suffit, pour nourrir une famille 
normale de travailleurs, pour assurer donc la conti-
nuité de la force ouvrière, d’une quantité de vivres, 
de vêtements, coûtant six heures de travail social; 
par exemple, cette force de travail, équipée avec six 
heures de travail social, pourra être maintenue en ac-
tion plus de six heures. Un ouvrier pourra travailler 
huit ou neuf heures, alors que son entretien n'en 
coûte que six. 

Il y a donc, entre ce que donne la force de 
travail et ce qu’elle a coûté une différence schéma-
tiquement représentée par celle qui existe entre les 
nombres huit et six. 

Cette différen-
ce est une plus 
value qui profi-
te au seul en-
trepreneur. 

C'est cette différence qui est la plus-value 
Elle ne peut aller qu’à un seul destinataire, à l’en-
trepreneur. Il a acheté normalement la force de tra-
vail au prix de revient. Il a payé six heures de tra-
vail social peur obtenir une certaine force ce tra-
vail qui n’en coûte en effet que six, mais qui en don-
ne huit. A ce résultat, aucune bonne volonté contrai-
re ne peut rien. 

C’est cette spoliation subie par la force ou-
vrière qui explique l'ensemble des revenus capitalis-
tes. 
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Il faut rattacher à elle, entre autres consé-
quences, les crises dites de surproduction. L'interprétati-

on marxiste des 
crises de sur-
production. 

Ce n’est pas de surproduction, mais de sous-
consommation ouvrière que l'on devrait parler en ef-
fet . L'encombrement périodique des marchés serait im-
possible si l'ouvrier touchait ce qu’il produit. Il 
rachèterait, à travers des équivalences diverses, sa 
production, mais il n'en touche qu’une partie. Il re-
çoit six, ce qui est nécessaire à sa vie ; il produit 
huit, d'où un excédent toujours menaçant de marchandi-
ses invendables. 

C’est pour avoir été insuffisamment rémunérée 
en temps normal, que la main-d'oeuvre se trouve,pen-
dant despériodes de crises, exposée à des épreuves 
encore aggravées sous forme de chômage, de compressi-
ons nouvelles de salaires. On voit donc s’accumuler 
dans le régime capitaliste une série de contradicti-
ons qui en révèlent la précarité, le caractère tran-
sitoire. Il faut considérer comme vaines à l’égard 
de semblable régime, toutes tentatives d’améliorati-
on. 

La comparaison 
entre les deux 
variétés du so-
cialisme : l’uto-
pique et le sci-
entifique. 

Il faudrait repousser les mesures par lesquel 
les on essaierait de réconcilier salariat et patronat 
La rigueur du régime capitaliste stimulera l'impatien-
ce ouvrière, d'autant plus forte qu'elle n’aura en fa-
ce d’elle, grâce à la concentration capitalistique 
autodestructive, qu’un nombre dérisoire de possédants 

Tels sont les traits essentiels de la doctri-
ne de Karl Marx. Cet énoncé permet de dégager les ca-
ractères essentiels de sa méthode. 

Nous avons vu que le marxisme prétendait se 
caractériser par une objectivité irréductible. Il n' 
a pu réaliser ce dessein aussi complètement qu’il l' 
avait déclaré. 

bans doute a-t-il entendu constater simple-
ment une série d’incohérences, de désaccords logiques 
Quand on l’examine de près, on se rend compte qu’il 
est beaucoup plus pénétré d’ambitions de justice, de 
souci d'idéal qu’il ne l’avait annoncé. Il faut souli-
gner aussi l’apriorisme hardi de la dialectique mar-
xiste. Ainsi l’affirmation du privilège économique 
de la force de travail qui a été parfois considérée 
comme une transposition de l’ancienne formule du pro-
duit net physiocratique, est un exemple curieux d’hy-
pothèse hardiment convertie en affirmation, elle est 
en réalité plus arbitraire encore que l’ancienne idée 
physiocratique. 

Un autre exemple de cet apriorisme impérieux 
peut être trouve dans l'hypothèse d’une concentration 
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universelle, progressive, allant jusqu’à la catastro-
phe libératrice. 

L’association 
internatinonale 
des travailleurs. 

Plus tard, l’examen critique de la doctrine 
de Marx, suscitera dans les rangs de ses disciples, 
une dérision profonde. Mais cette doctrine a connu 
une période d’autorité immense. C’est en Allenagne 
que cette autorité a atteint son point maximum, mais 
elle s’est largement répandue dans le monde. On peut 
rattacher directement à l’influence marxiste la cré-
ation de l’Association internationale des travail-
leurs, première organisation du parti socialiste. 

La critique du marxisme, envisagée dans son 
développement interne et sans ses conséquences, sers 
étudiée plus loin, lorsque l'on tretracera l’état gé-
néral actuel des idées économiques. 

Avant d’en arriver à cette étude, nous avons 
à indiquer les caractères qu’a revêtus une autre for-
me, moins sévère, plus nuancée su mouvement critique 
suscité par les doctrines libérales : l'intervention-
nisme. 

La deuxieme forme 
la critique 

de l’économie 

libérale : l’Inter-
ventionnisme. 

Est interventionnnaliste quiconque admet que 
dans les rapports économiques l’autorité peut vala-
blement s’exercer, dans certaines circonstances. Il 
n'est pour ainsi dire pas d’économiste qui n'ait été 
à quelque degré, interventionniste. Les libéraux 
ont, à des degrés divers, laissé en général quelque 
place à l’intervention, mis c’est le plus souvent 
dans un esprit restrictif et comme à regret. 

Les interventionnistes proprement dits, ad-
mettent au contraire que l’autorité puisse agir as-
sez largement, d’une manière utile; ils font appel 
à son concours, au lieu de le subir. 

Mais à la différence des socialistes, ils 
considèrent que l’économie est régie par des lois 
naturelles. 

Ses rapports avec 
le socialisme. 

Un socialiste estime que la société peut et 
doit être profondément transformée. S’il est socia-
liste utopique, il exigera cette transformation sur 
le plan de l’idéal jugé le meilleur. S’il est socia-
liste scientifique, il estimera que la société pré-
pare d’elle-même sa propre reconstruction, mis l’ 
un et l’autre estiment que l’on ne doit pas considé-
rer comme respectables les rapports constituant l’ 
ordre économique existant, 

L' interventionnisme s’appuie sur une observa 
tion des lois naturelles et demande à cette observa-
tion de lui indiquer les cas dans lesquels leur ac-
tion peut être régularisée, de lui suggérer les mé-
thodes les plus propres à obtenir semblable résultat 
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L’interventionnisme s'est affirmé plus particulière-
ment sur les deux terrains de prédilection de l’éco-
nomie libérale, commerce international, problèmes de 
répartition. 

Sur la conception de l'échange international 
un mouvement d'idées extrêmement significatif a été 
suscité par l’économiste allemand List. 

L'économiste 
allemand 
List. 

Frédéric List a publié en 1851 un ouvrage in-
titulé : Système National d’Economie Politique. Il 
reproche à la doctrine classique de s'être par trop 
représenté les échanges sous un angle unilatéral, com-
me s’ils se développaient dans un milieu non diffé-
rencié au point de vue national. 

Il estime au contraire que les échanges exté-
rieurs d’un pays doivent être organisés dans le sens 
de la réalisation maxima de sa puissance productive, 
Il y a des activités manifestes entre l’objectif de 
List et celui des anciens mercantilistes, sans que 
l’originalité de List, soit pour cela mise en ques-
tion. 

La situation 
douanière de 
l’Allemagne à 
l’époque de 
List. 

On doit surtout rattacher sa doctrine à son 
milieu ; elle a d’ailleurs exercé une réelle influen-
ce sur l'histoire de son pays. 

Au moment où List entreprend son oeuvre, la 
situation douanière de la Confédération germanique 
est assez paradoxale. L’Allemagne se trouve divisée 
en un grand nombre de pays, que séparent des barriè-
res douanières. D’autre part, elle est très peu dé-
fendue contre la concurrence étrangère, notamment 
contre celle de l’industrie britannique, considérée 
comme insoutenable, par les industries nouvelles du 
continent. 

List s’est ef-
forcé de réali-
ser l’unité 
douanière alle-
mande. 

List s'est efforcé de corriger dans ces deux 
éléments cette situation paradoxale. Il a revendit 
l’unité douanière du territoire allemand et un pro-
tectionnisme industriel suffisamment défensif. 

Il institue é-
galement un pro-
tectionnisme en 
faveur de l’in-
dustrie, mais non 
de l’agriculture 

Il y a dans le protectionnisme de List, des 
particularités qu’expliquent surtout les besoins de 
l’économie qui le préoccupaient. Ainsi, il estime 
qu’à la différence de l’industrie - de certaines in-
dustries plus exactement- l’agriculture n’a pas be-
soin de protection. Elle sera protégée en quelque sor-
te à travers l'industrie qui, parvenue à une étape 
de prospérité réelle, lui offrira des débouchés renu-
nérateurs. Une raison plus profonde de cette attitu-
de doit être cherchée dans la situation de l’économie 
allemande. A la différence de son industrie, son 
culture n’a pas à se poser alors, le problème de 
protection, elle est au contraire, préoccupée d'expor-
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Localisé à l’industrie, le protectionnisme de List 
est basé sur l'idée d'éducation, limité par elle. Sa 
doctrine est à cet égard, plus modérée que ne l’était 
le mercantilisme et que ne l’est le protectionnisme 
actuel, dans ses réalisations les plus courantes. Il 
ne se propose pas de garantir d'une manière permanen-
te contre la concurrence étrangère l’ensemble des in-
dustries d’un pays ; La rigueur du tarif intervient 
pendant le temps où une industrie nationale est enco-
re en période de formation et n’a pu donner la mesu-
re de ses forces. 

Valeurs d’échan-
ge et forces 
productives. 

List a très fréquemment insiste sur la préfé-
rence que l’on doit attribuer dans un plan d’économie 
nationale au développement des forces productives, à 
l’égard de la multiplication des valeurs d’échange, 
Si on expose brutalement une industrie naissante à 
la concurrence d'une industrie étrangère parvenue à 
la plénitude de ses forces, on procure aux consomma-
teurs du pays, quelques avantages pécuniaires au dé-
triment des puissances d’avenir, Il faut savoir sacri-
fier un avantage momentané dans les échanges pour dé-
velopper les forces futures. 

Il y a entre le système de List et le protec-
tionnisme tel qu’il est pratiqué de nos jours do gran-
des différences. C’est ainsi notamment que l’agricul-
ture a revendiqué et obtenu la protection que lui re-
fusait l’auteur du Système national d'Economie poli-
tique. 

S. de Sismondi 
( 1773-1842) 

Nous avons a nous préoccuper de l’autre for-
me de 1’interventionnisme, celle qui procède d’un 
désir d’améliorations sociales proprement dites. 

Un nom domino l'ensemble de ce mouvement c’-
est celui d’un écrivain genevois : Sismondi né en 
1773, mort en 1842. Son influence a d’abord été fai-
ble, mais ses idées ont largement anticipé sur l’évo-
lution de la pensée et des faits. 

Historien et économiste, il doit être considé 
ré comme un prédécesseur do l'école histotique alle-
mande. 

D’autre part, il élève une protestation éner-
gique contre certaines thèses de l’économie libérale 
dont il avait d’abord été l’un des partisans. 

Il est amené à envisager lu surproduction 
tout autrement que ne l’avait fait l’économie libéra-
le Aux yeux de 1’économie classique, en effet, co 
que l’on appelle surproduction, serait en somme crise 
de croissance, déséquilibre momentané, quant à l'ac-

crois seront 
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général de la production, il suscite par lui-même 
une demande égale. 

Sismondi appellera au contraire une interven-
tion modératrice de l’Etat à l’égard du développement 
de la puissance inventive et de la concurrence» 

La politique ouvrière do Sismondi a pour élé-
ment particulièrement significatif le principe de la 
garantie professionnelle. 

Son interven-
tionnisme tend 
à modérer l’é-
lan inventif 
et la concur-
rence. 

La garantie pro-
fessionnelle 
idée mère de 1* 
assurance socia-
le. 

Sismondi estime qu’un chef d3entreprise ne 
s’acquitte pas de toutes ses obligations envers sa 
main-d’oeuvre lorsqu’il a payé le salaire convenu. 
Il faut que les patrons entretiennent la force ouvri-
ère, même pendant les périodes de maladie, de chôma-
ge, pendant la vieillesse, chaque fois, en un mot 
que, par suite d’un événement indépendant de sa volor 
té le travailleur se trouve hors d’état de gagner sor 
salaire. A cet égard, Sismondi sera amené à critiquer 
comme l’a fait Malthus, notamment, bien que se pla-
çant à un autre point de vue, la conception de l’as-
sistance particulièrement en honneur en Angleterre. 
Il reprochera à l’assistance des ouvriers par" l’Etat 
d’encourager la dureté patronale. 

La place prise par l’assurance sociale dans 
la vie contemporaine suffirait à souligner le rôle de 
Sismondi comme précurseur. 

Au courant interventionniste on doit ratta-
cher entre autres doctrines, celle répandue en Alle-
magne sous le nom de ” Socialisme de la chaire”. Le 
socialisme de la chaire, nettement opposé à l’esprit-
de révolution, poursuit l’amélioration progressive 
du sort des travailleurs par la loi et par le dévelup 
pement de l’assistance professionnelle. 

Il y a une série de doctrines interventionnis 
tes imprégnées d’esprit religieux : christianisme so-
cial, catholicisme social notamment. A travers des di 
vergences très marquées, on peut considérer ces doc-
trines comme fortement orientées vers la notion d’or-
ganisation professionnelle. 

Rattaché dans une certaine mesure à ce même 
groupe. Le Play a émis un ensemble de vues qui don-
nent à son école une place tout à fait particulière, 
difficle à classer dans une des catégoi’ies général®3 
de la pensée économique. 

La doctrine de 

Le Play ,Le Play, né en 1806, mort en 1882, a utilisé 
son expérience d’ingénieur pour donner, sur la vie ou 
arriéré dans les principaux pays du monde, ces enquê-
tes monographiques dont nous avons indiqué le mérite. 

Il a formulé un plan très vaste de rénovation de la 
vie sociale. 

Le Play estime que les obligations patronal05 
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doivent être considérées comme plus étendues que ne 
l’a cru l’économie libérale, mais d’autre part, l’au 
torité du patron doit être très fortement défendue» 
II y a, dans cette conception énergique de l’autori-
té patronale, quelque chose qui limite un peu l’effi 
oacité pratique des obligations du chef d’industrie; 
Elles n’ont guère qu’une sanction de conscience. 

Ce serait en effet, faire échec au principe 
d’autorité qu’admettre une revendication directe de 
1’ouvrier. 

Obligations éten-
dues mis surtout 
•.sera le s du patron 

C’est d’ailleurs dans l’ensemble de la vie 
humaine que Le Play veut rétablir le principe d'au-
torité. Ainsi, il est un ferme défenseur de la liber 
té testamentaire complète. Elle fortifierait l’autô 
rite du père de famille et assurerait la durée de 
son oeuvre en substituant la famille souche, à la fa? 
mille instable dont l’oeuvre est dispersée à chaque 
génération à cause du partage obligatoire. 

L’école de Le Play s’est divisée: Certains 
disciples ont conservé la doctrine initiale, d'au-
tres Ieont très profondément modifiée, ne gardant 
guère de la tradition primitive que la méthode. 

Il nous reste maintenant à retracer les 
transformations les plus récentes survenues dans les 
courante principaux de la pensée économiques 

- Nous allons retracer successivement les prin 
cipales modifications survenues dans l’état des théo-
ries et des doctrines économiques. 

Le Play préco-
nise la liberté 
testa me nta i re 

Dans le domaine général des théories,certains 
phénomènes d’apaiséesnt 30 sont nettement accusés.Air. 
si, entre l’économie inductive et l’économie déducti-
ve,on constat© à l’heure actuelle moins de conflits 
que de collaborations. 

Le conflit des 
méthodes s’at-
ténue. 

La révision des données scientifiques rendue 
indispensable par la crise de 1‘historisme a abouti 
non, comme l’avaient supposé certains, à transformer 
les ambitions générales de l’économie,mis â rectifi-
er le plan dans lequel ces ambitions se développaient 
On a vu se constituer une nouvelle économie théorique 
déductive,sous deux formes,très différentes d’ail-
leurs. 

VEcole psycho-
logique . 

Sous le nom général d’économie psychologique 
on désigne un mouvement aux origines diverses carac-
térisé par une large ambition de curiosité à l’égard 
des fondements subjectifs de la valeur . Cotte ques-
tion a été soumise à des examens d’une profondeur 
nouvelle,son contenu a été essentiellement révisé. 
Nous avons eu l’occasion d’indiquer comment l’éconou. 

mi© classique, et après elle l’économie marxiste, s’é-
taient en somme assez sommairement contentées d'une 
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explication de la valeur par la comparaison des coûts 
L’économie psychologique a voulu la. rattacher 

intelligiblement à l’utilité; l’utilité se trouvant . 
elle-même,en définitive, ramenée à sa vraie source. 
Bous étudierons plus tard cette conception générale-
ment désignée sous le nom de théorie de l’utilité mar-
ginale. 

Comment elle 
explique la 
notion de va-
leur. 

La transformation totale ainsi apportée dans 
la théorie de la valeur a*sur les points essentiels 
de l’analyse économique,suscité des positions nouvel-
les. Ainsi le phénomène de l’intérêt a pu être plus 
aisément saisi. Toute une série de problèmes de répar 
tition a été orientée vers des solutions plus conpré-
hensives,grÊce aux lueurs que projetait sur elle la 
conception de la valeur ainsi ramenée, selon le voeu 
formulé par d’anciens économistes français, à l’idée 
de service. 

Conception 
nouvelle de la 
répartition des 
richesses. 

Une autre forme de la renaissance déductive 
est celle de l’économie nathémt'ique, Par le langage 
rigoureux de l’analyse mathématique,par l’utilisation 
de graphiques plus ou'moins conçlexesaon s’est ainsi 
efforcé d’élever,en quelque sorte, la méthode déducti-
ve au degré le plus haut de pureté. La hardiesse mê-
me de l’abstraction tend peut»être à en diminuer le 
danger, la confusion sera moins que jaunis possible 
entre la donné théorique et la réalité directe 

L’Ecole mathéo 
matique. 

Au début de leurs évolutions respectives,!’é-
conouiie mathématique et l’économie psychologique ont 
pu parfois apparaître presque comme des aspects divers 
d’une même tendance, Plus tard, entre l’une et l’autre 
les distances se sont de plus en plus accusées.Bous 
avons rappelé il y a un instant que la théorie psycho-
logique s’ordonnait autour d’une conception de la va-
leur basée sur l’utilité, l’économie mathématique se 
rattachera de plus en plus à la notion d’équilibre 

C’est une théo» 
rie déductive 
abstraite. 

L’économie mathématique a été très diversement 
appréciée. Elle a inspiré à certains des ambitions 
extrêmement hautes,souvent empreintes d’un esorit un 
peu exclusif. On est allé parfois jusqu’à prétendre 
que la seule économie scientifique possible dans l’a-
venir serait mathématique, Il y a peut-être dans ces 
ambitions memes,l’une des raisons qui expliquent pour-
quoi l’économie mathématique n’a encore réellement at-
teint qu’un cercle de disciples assez limité. On a le 
sentiment que l’utilisation de la méthode mathématique 
en économie, est loin d’avoir l’étendue de ses ressouf 
ces possibles; ici encore, il inerte qu’à la notion 
a école de conflit méthodologique, se constitue large-
ment dans l’avenir, celle de collaboration,. 
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La nouvelle éco* 
le historique. 

En tous cas9 mathématique ou psychologique, 
l’économie déductive ainsi reconstituée diffère,pro-
fondément de l’ancienne économie classique. 

Leur oeuvre confinée s’est traduite par une 
révision profonde des anciennes prémisses et pai- u.n 
surcroît de prudence dans leur utilisâtion logique. 

Bien que son influence se soit trouvée dimi-
nuée par cette renaissance hardie de l’économie dé-
ductive, l’école historique n’a pas laissé d’affirmer 
une grande activité. 

En quoi elle 
diffère de l’an-
cienne Ecole. 

La nouvelle ecole historique, se montre,sous 
certains rapports,encore plus restrictive dans ses 
objectifs que ne l’était sa devancière. On se trouve 
en présence d’un groupe d’auteurs spécialisés dans 
l’étude des faits.Malgré son nom d’ailleurs, l’école 
historique ne s’est pas tournée uniquement vers ce 
que l’on appelle d’urne manière courante l’histoire, 
c’est-à-dire le passé ,elle a étudié aussi, selon 
des méthodes analogues,des phénomènes actuels. Jeter 
sur l’évolution multiple des faits économiques plus 
de lumière, telle est la tâche que s’est donnée la 
nouvelle école historique. 

On songe de moins en moins à opposer cette 
école à l’économie déductive.Il est nettement indis-
pensable pour les économistes de pratiquer entre eux 
la division du travail. La théorie et la recherche 
des faits demandent l’une et l’autre des activités 
qui leur soient entièrement consacrées. 

L’évolution des 
divers courants 
de doctrine éco-
nomique . 

Nous allons nous demander maintenant comment 
ont évolué les doctrines économiques,Nous avons vu 
se dessine!' parmi elles, trois courants; économie 
clas sique, sociulisme,interventionnisme. 

Es doctrine 

classique. 

Si nous envisageons d’abord la doctrine clas-
sique?nous constatons qu’elle garde une grande aotivi 
té,Jfe.is,chez la plupart de ses représentants d’aujour 
d’hui, elle est loin de ce ton affirmatif,presque dog 
matique qui lui fut jadis reproché. 

On ne retrouve chez eux ni l’optimisme de Bas 
tiat, ni les suggestions pessimistes de Ricardo et de 
Malthus. certains de ses 

représentants 
actuels admet-
®̂nt plus que 
]-eurs âmes 1*-
incerventicn du 
législateur. 

Beaucoup plus attentifs que ne l’étaient leuïs 
prédécesseurs à la mobilité des faits économiques, à 
leur interdépendance avec le milieu social, ils sercui 
plus soucieux d’explication objective que d'apprécia-
tion. 

S'ils continuent de défendre la liberté éco-
nomique, c’est avant tout en l’envisageant dans le 
cadre de l’évolution sociale. Ainsi tel représentant 
du libéralisme essaiera de démontrer par le mouvement 
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L’évolution du 
socialisme. 

des faits et par leur- orientation que notre régime in 
dividualiste tendrait, de lui-meme,à répandre plus 
largement la richesse, à diminuer l’inégalité, 

Il faut ajouter que beaucoup d’économistes li 
béraux, envisagent l’intervention d’une manière bien 
plus favorable que ne le faisait l’ancienne école 
classique. 

Atténuations 
apportées par 
Kautsky â la 
doctrine mar-
xiste. 

Nous avons vu que le socialisme avait été do-
miné pendant une partie du XIXème siècle par l’influ-
ence de Karl Marx,que l’on avait pu, pendant un cer-
tain temps confondre presque socialisme scientifique 
et marxisme, de même qu’on avait pu, dans une période 
antérieure, considérer science économique et économie 
libérale, corne des termes à peu près synonymes. 

Le marxisme a subi une crise profonde,. Parmi 
ses propres disciple s, il a été discuté,. C’est ainsi 
que Kautsky lui-même,dernier représentant de l’ortho-
doxie marxiste estime nécessaire d’apporter quelques 
atténuations à ses principales thèses ( conceptions nia 
térialistes de l’histoire,et révolutionnaire du deve-
nir social). 

Critique de 
Bernstein, 

Un autre’ membre du groupe marxiste,Bernstein, 
devait soumettre sa doctrine à une critique sévère. 

Bernstein estime d’abord que la conception éco 
nomlque ou matérialiste de l’histoire tend à se trou-
ver en désaccord de plus en plus manifeste avec l’évo-
lution sociale. 

Comment doit 
être corrigée 
la conception 
révolutionnai-
re. 

Limites de la 
concentration 

A mesure qu’une société avance en civilisation, 
sa sujétion à l’égard des facteurs matériels s’atténue, 
la place des facteurs moraux, dans sa vie, devient de 
plus en plus grande.. Le matérialisme histcrique étant 
ainsi ébranlé,on peut dire que tous les éléments de la 
doctrine marxiste se trouvent à leur tour atteints.. 

Ainsi, la concentration économique est loin de 
se développer selon la progression implacable prévue 
par Karl Marx. Il y a des domines dans lesquels la 
petite exploitation a une vitalité extrême et naturell0 
ment Bernstein n’a garde d’omettre comme élément de dé-
monstration l’exemple de l’agriculture. 

Une erreur sociale est résultée de cette illu" 
sion d’optique sur la répartition des forces; il n’est 
pas exact en effet que la vie collective soit animée 
par le seul facteur de la lutte des classes. Les inté-
rêts divisent les hommes ou les unissent selon des cô 
binaisons infiniment plus complexes que ne l’est la 
mule marxiste. 

Ainsi, on trouve dans le marxisme,une série d’-
hypothèses prises en défaut̂lorsqu’on essaye de les 
tre en présence do la réalité.Il faut donc abandonner 
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ce qu’on avait appelé la thèse catastrophique, se gai 
der de croire qu’un nouvel état de choses va naître, 
par voie de révolution violente, de l’économie capita 
liste. 

La conclusion 
de Bernstein: 
le socialisme 
réformiste. 

A cette formle révolutionnaire périmée doit 
so substituer celle du socialisme réformiste. Dans 
sa conclusion économique finale, le socialisme réfor-
miste ne diffère pas essentiellement du socialisme 
révolutionnaire; il n’accepte pas de se réduire à une 
sorte d’interventionnisme " estime au contraire que le 
revenu sans travail doit disparaître. 

Le terme ultime est toujours la substitution 
au régime de l’appropriation individuelle d’un régime 
d’appropriation collective, seulement il faut, au li-
eu de compter sur le déchaînement de la force ouvriè-
re, ne rien négliger de ce qui améliore la condition 
des travailleurs ou accroît leur influence. 

Le socialisme 
réformiste est 
plus patient 
et plus souple 
que le marxisme 

Le socialisme réformiste se montrera ainsi 
plus patient que le socialisme révolutionnaire qui, 
appliqué dans toute son âpreté, repousse, ainsi que 
nous l’avions vu, l’amélioration sociale. L’esprit du 
marxisme pur iaçlique un véritable dédain à l’égard 
de tout ce qui tend à améliorer la vie ouvrière dans 
le cadre de la société capitaliste. Ainsi les mesures 
qui tendront à abaisser le coût de la vie ouvrière, 
aboutiront simplement à diminuer le salaire. Le socia 
lisme réformiste estime au contraire que la classe 
ouvrière a pu, dans les cadres actuels de la société, 
acquérir une importance sociale réelle, encore suscep 
tible de s’accroître. 

Doctrines so-
Qiallates ba-
sées sur la thé' 
orie ricardien-
he de la rente. 

Le socialisme réformiste a d’ailleurs des ar • 
pects multiples, nous en avons indiqué un, essentiel, 
à la source même de la critique du marxisme. 

Nous ne pouvons indiquer ici que quelques une' 
de ses formules, extrêmement variées. 

Ainsi, il s’est constitué une doctrine déjà 
très ancienne, basée sur la conception ricardienne de 
■la rente foncière. Nous avons dit quelques mots de cet 
te conception et vu comment elle tendait à représenter 
le revenu du propriétaire du sol comme un revenu non 
gagné, un prélèvement de plus en plus lourd, sur le 
produit du travail social,. 

Si Ricardo reste un défenseur irréductible de 
lâ propriété individuelle sous toutes ses formes, sa 
théorie a été invoquée par une série d’économistes,at-
taché s à poursuivre la substitution de la collectivité 
au propriétaire foncier comme bénéficiaire de la rente. 
Nous rappellerons, au sujet de ces groupes de doctri-
nes, le nom d’un publiciste américain qui a acquis 
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une célébrité considérable,Henri George, Il a exprimt 
d’une façon particulièrement saisissante une idée é-
raise bien souvent avant lui ? la rente étant due à 
des causes collectives, doit appartenir à la collecti 
vité et non aux px»opriétairesa 

Henri George ne demande pas leur expropriati-
on, mais estime qu’on doit leur enlever, sous forme 
d’impôt, tout ce qui, dans leur revenu, représente la 
rente. On laisserait au. propriétaire foncier ce qui 
est le revenu des capitaux et du travail, engagé s sur 
sa terre; le surplus serait récupéré par la collecti' 
vité, sous forme de ”single tax ”, impôt, unique, cou-
vrant à lui seul toutes les dépenses de l’Etat. 

Henri George a pu présenter sa doctrine,comme 
la réapparition ( bien transformée) d’une idée physi-
ocratique. Vous vous rappelez en effet que, dans des 
buts bien différents, les physiocrates avaient,eux 
aussi, demandé un impôt unique- sur le revenu net du 
sol; dans leur pensée, il ne s’agissait ni d’expropri 
er indirectement les possédants du sol, ni même d’ac-
croître leur charge réelle mais d’établir de l’écono-
mie et de l’ordre dans les finances. 

Le socialisme 
juridique. 

une autre forme du socialisme réformiste aoit 
être mentionnée ; le socialisa® juridique,qui utilise 
les textes législatifs existants pour les réalisati-
ons d’équité les plus hardies. Extension de la respon 
sabilité,discipline imposée à la propriété dans l’in» 
térêt collectif, telles sont quelques-unes des princi 
pales tæmifestations de son activité. 

A coté du socialisme réformiste,on constats 
la survie d’un socialisme révolutionnaire, qui n’est 
d’ailleurs pas lui-même la seule doctrine révolution» 
naire existant à notre époque. Seulement ses tendan-
ces sont assez différentes de celles accusées par 1® 
marxisme, dont on peut dire que rien n3a remplacé 1® 
quasi-dogmatisme. L’influence de Proudhon a bénéficié 
d’un retour manifeste de faveur. 

I® syndicalisme 
révolut ionnaire 
a hérité de l’-
esprit marxiste 

Le socialisme révolutionnaire continue de s 
opposer au socialisme réformiste parce qu’il persiste 
è. conçter sur la lutte des classes comme moyen essen̂ 
tiel de libération mais il est loin de négliger les 
institutions de nature à améliorer d’ores et déjà la 
condition des travailleurs, 

Le syndicalisme révolutionnaire ne doit pas 
être confondu avec le socialisme. 

Le syndicalisme révolutionnaire a pu être oo» 
sidéré comme la doctrine la plus fidèle à l’esprit 
marxiste. Ce n’est pas à *ire, loin de là, que le sy11 
dicalisme révolutionnaire soit une transposition de 
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la doctrine marxiste. 
Le syndicalisme révolutionnaire est une doc-

trine professant la supériorité de l’intuition. Les 
forces ouvrières renferment une richesse intuitive, 
des ressources de spontanéité qui doivent être utili-
sées et mises au premier plan dans la société. 

Il y a entre le syndicalisme et le socialis-
me une différence fondamentale; le socialisme prétend 
en somme, aboutir à une transformation dans l’intérêt 
de tous; le syndicalisme tend à instituer la maîtrise 
du groupement producteur (c'est-à-dire ouvrier) dans 
la société nouvelle. Il s’agit là non seulement d’u-
ne maîtrise économique, mais d’une maîtrise sociale 
au sens le plus large du mot, d'une prise de posses-
sion de souveraineté. 

-'anarchisme. Parmi les doctrines d’esprit révolutionnaire, 
il faut en mentionner une particulièrement curieuse 
par la synthèse d'idées qu’elle représente : l’anar-
chisme. Il s'agit là d’une combinaison étrange d’in-
dividualisme et de socialisme. Dans une certaine mesu-
re, l'anarchie s'oppose au socialisme, mais elle con-
damne irréductiblement la propriété, qui lui apparaît 
comme une contrainte intolérable. 

L'évolution de 
L'intervention-
nisme. 

Nous allons en terminer avec cette revue géné-
rale de l’évolution des doctrines en retraçant à 
grands traits l’état actuel de l’interventionnisme. 

Sa diversité caractéristique s'est encore ac-
centuée. Ses traits distinctifs se sont estonçés du 
fait que parmi les économistes libéraux l'idée d1 in» 
tervention a, ainsi que nous l’avons vu, gagné beau-
coup de terrain. 

L’interventionnisme, dans son état le plus ré-
cent, s’est surtout réclamé de l’idée de solidarité, 
dont le crédit est immense. Diverses formules ont été 
puisées à cette même source. 

formule de 
k̂heim : Les 
états 

Récessifs de 
61 solidarité. 

Il faut indiquer les éléments essentiels de 
celle qui est due au sociologue Durkheim : la solida-
rité Sociale passe à travers l’histoire par deux sua-
des successifs, l’un mécanique, l’autre organique. Il 
y a solidarité mécanique lorsque les membres d’une 
société sont unis entre eux comme le seraient des é-
lements peu différents les uns des autres. Dans les 
sociétés rudimentaires, il y a un minimum assez exi-
geant de conformisme entre les divers membres du grou-
pe social. C’est là, estime Durkheim l’état le plus 
rudimentaire, le moins riche de la solidarité. 

Dans les sociétés fortement évoluées, la 
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solidarité est basée sur la diversité; il s’agit alor 
de solidarité organique faite, comme celle qui unit 
les divers membres d’un corps vivant, de différencia-
tion, de division du travail. Durkheim a estimé que 
la division du travail devait être considérée avant 
tout comme la source la plus vivante du devo ir social, 

Il y a deux questions distinctes, pelle de la 
solidarité de fait, et celle de la solidarité de droi 
On constate que les membres d’une société ne peuvent 
considérer leurs sorts comme mutuellement séparés, qœ 
la souffrance et le danger de l’un, deviennent aisé-
ment, (plus aisément qu’on ne serait amené à le croire, 
la souffrance et le danger de l’autre. Il s’agit de 
s’élever de la notion de ce fait au sentiment d'une 
solidarité de droit, créatrice d'obligations impéri-
euses. 

Nos législations sont de plus en plus pénétré-
es par l’idée de solidarité. Leur effort a été partie-
lièrement important, dans le domaine de la vie ouvriè-
re. Rappelons un seul exemple, particulièrement atti-
rant à l’heure actuelle, celui de l’assurance sociale 
mi.se en action d’ùne doctrine très ancienne, celle de 
la garantie professionnelle, si énergiquement soutenu 
par Sismondi. 

La doctrine 
coopérative. 

Parmi les doctrines basées sur l'idée de soli-
darité sociale, on mentionnera en terminant, la doctb 
ne coopérative. 

Nous avons vu que la coopération est une forme 
originale de l'association. Il y a association coopé-
rative lorsque le groupe est basé avant tout sur l'̂ 
on des activités de ses membres; le groupe coopératif 
s’oppose au groupe d’esprit capitaliste, dans lequel 
on se préoccupe avant tout de ce que chacun a apporté 
de richesse. Dans le groupe coopératif, la mesure du 
droit, de la part dans le produit commun, est donnée 
non par la richesse apportée, mais par l’activité dé-
pensée nour l’oeuvre collective. 

Les groupements 
coopératifs 
de consomma-
teurs. 

Il y a diverses categories de groupements coo-
pératifs, c'est à l'égard des groupements coopératif5 
de consommateurs, qu’a été suggérée une doctrine pro-
fondément rénovatrice de l’organisation économique-

La production est, dans nos sociétés contempo-
raines organisée normalement dans le plan de l’intér̂ 
et du profit des individus. 

Etant donné l’extrême division du travail, ot 
peut dire que nous produisons peu pour nous-même s, l1®-' 
coup pour les autres. 

Les cooperatives de consommateurs essayent 
substituer à ce plan une autre conception sociale» 
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elles veulent rendre effectif ce que certains écono-
mistes avaient entrevu. Bastiat avait dit : Il faut 
envisager l’économie du point de vue du consommateur. 
Le groupement coopératif s’efforce de réaliser d’une 
façon positive ce programme, il ambitionne de placer 
la production sous l’autorité du consommateur lui-mê-
me. Selon leur doc-

trine la produc-
tion doit être 
organisée par 
le consommateur. 

Trop souvent, le consommateur s’est laissé 
réduire à un rôle Inactif, se bornant à payer sans ré-
elle discussion, le prix qu’on lui demande pour une 
marchandise qu'il contrôle assez peu. Le groupement 
coopératif se propose de défendre ses droits d'une fa-
çon énergique et aussi de lui donner le sentiment de 
ses devoirs. 

La division du travail, si elle représente un 
ensemble de progrès techniques qui ne sauraient être 
mis en question, a pour résultat de faire perdre de 
vue le véritable objectif de l’économie. La plupart 
des producteurs sont amenés à travailler non pour ce 
qui est la vraie raison d’être de leurs efforts, pour 
donner satisfaction à certains désirs, mais pour obte-
nir un profit, pour s’enrichir. Sans doute dira-t-on, 
et c’est là une des thèses essentielles de l'économie 
libérale, que c’est la concurrence entre les produc-
teurs, leur lutte simultanée pour le profit qui est 
la meilleure garantie du consommateur. Le consommateur 
choisit entre une série de producteurs, libres les uns 
et les autres, libres les uns à l'égard des autres, 
celui qui lui donne au moindre prix les produits les 
meilleurs,. Mais, en faisant même abstraction des lacu-
nes et des incertitudes de la concurrence, on peut 
estimer qu'une économie qui omet ainsi d’envisager di-
rectement ses buts profonds soulève contre elle, du 
point de vue social, de grosses critiques. Dans cet 
essai de reconstitution économique, sous l’hégémonie 
du consommateur, on procède par étapes. Il y a un pre-
mier stade extrêmement connu : un groupe de consomma-
teurs se réunit et achète à un commerçant en gros ou 
à un producteur des marchandises qu’il répartit entre 
ses membres. C’est là l’échelon le plus modeste; la 
doctrine coopérative estime qu'il doit être franchi le 
plus tôt possible. D’ailleurs certains groupements l’-
ont largement dépassé. Après s'être substitué au der-
nier intermediaire, au détaillant, le consommateur par 
une intégration régressive, tend à remplacer le corner ■ 
çant en gros et le producteur capitaliste 

faut voir 
nis cette 

s'titution 

Aux termes de l’évolution, on envisage les ins-
truments de la production, aux mains de groupements de 
consommateurs. Cette substitution de pouvoirs 
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une affirmation énergique de solidarité, La lutte 
pour le profit' divise profondément; par leurs aspira-
tions de consommateurs, les hommes tendraient au con-
traire a se rapproche!* les uns des autres. 

de pouvoirs, 
«ne affirmation 
plus énergique 
de la solida-
rité. En outre une production subordonnée aux con-

sommateur» est. plus sûre de ses débouchés. Le problè-
me des criées paraît devoir s'y trouver éliminé, ou 
très réduit en ÆOUS cas, dans ses difficultés. 

La doctrine coopérative accuse quelques 
traits communs avec le socialisme; elle tend bien en 
effet à modifier profondément l'ordre de la producti-
on 'et le sort des revenus. Elle a d'ailleurs encouru 
des critiques opposées. 

Si on lui a reproché parfois d’être sqçialis-
te, certains socialistes l'ont trouvée trop ménagère 
de la richesse acquise et trop peu accueillante à cer-
taines revendications ouvrières. 

Nous ne pouvons ici que mentionner la place 
quelle occupe parmi les doctrines de solidarité et 
rappeler l'imposante expérience sociale dont elle se 
réclame. 

Nous en avons terminé avec cet aperçu d’his-
toire économique qui devait précéder l'analyse direc-
te des faits composant une économie. 

Avant d'aborder cette analyse, il nous faut 
préciser le sens de quelques notions fondamentales, 
puis indiquer le plan que nous suivrons. 

III. Les notions fondamentales de 

l’analyse économique. 

Quelques no-
tions essen-
tielles : 
a) L'utilité 
b) La richesse 
c) La valeur. 

a) Notion d’u-
tilité. 

Ces notions sont celles d’utilité, de riches-
se et de valeur. Ainsi que nous le verrons, elles sont 
en quelque sorte, concentriques. 

La notion d’utilité est couramment associée à 
celle de qualité objective, de règle reçue du dehors. 

a^es choses jugées utiles parce qu’un certain 
bien resuite de leur usage, des actes tenus pour uti-
les parce qu’ils se sont avérés salutaires. 

En même temps d’ailleurs que cette indication 
favorable, le langage courant suggère par ce même mdt» 
l'idée d'une limite» Morale. 

lels actes ayant un objectif supérieur à une 
certaine zone de mobiles tendraient à en être exclus. La conception 

étroite de la 
notion d'utili-
té 

bevce iormule courante de l'utilité a inspire 
une conception de la science économique dont nous a-
vons eu déjà à parler, On se l'est en effet représen-
tée quelquefois comme l'étude de l'activité 
orientée vers le gain. 
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Nous avons déjà vu que cette conception était 
trop étroite, inadaptée aux faits. 

il faut d'abord rappeler que certains objets .vi-
vement ambitionnés, chèrement payés n’ont qu’un prestige 
illusoire, que certains même sont manifestement nocifs. 

On pourra sans doute prétendre que les marchés 
sur lesquels se traitent ces objets relèvent d'une écono-
mie anormale, mais on a dû constater bien des fois que 
loin de •pouvoir* éliminer de son objectif les faits anor-
maux ou pathologiques, une observation soucieuse de véri-
té devait leur accorder la plus vigilante attention. 

En outre, des problèmes économiques essentiels 
sont constamment soulevés par des actes situés plus haut, 
que l'objectif de l’intérêt personnel. Prenons un exem-
ple : Nous avons déjà eu à montrer comment, sous des as-
pects divers, avait été critiquée 1’organisation de la 
bienfaisance en Angleterre. La loi des pauvres établis-
sant d'une façon très énergique, très rigoureuse l'assis-
tance obligatoire,a été considérée par divers sociolo-
gues, comme surannée, dangereuse. Il a paru qu’au moment 
où la vie industrielle était révolutionnée dans ses ca-
dres, où la population accusait à certains moments une 
croissance et une concentration inquiétantes, la loi des 
pauvres constituait, en présence du problème de la misè-
re ainsi transformé, un correctif inopportun,susceptible, 
d'aggraver le péril social plutôt que de l’atténuer. 

Il y a problème économique dès qu’on se trouve 
en présence d'une question d'efficacité; cela revient à 
dire que, plus ou moins explicite, le problème économi-
que est inséparable de toute action. 

‘■SPÜquée à 1'-
Shalyse écono-

la notion 
d’utilité doit 
®tre entendue 
9n un sens 

rare qu* 
ne l'est 

$ans le lange-
S® coupant. 

Nous venons de voir combien profondément devait 
être révisée la notion d'utilité pour pouvoir être adap-
tée aux besoins de l'analyse économique. Aussi, ne faut-
il pas être surpris que l'on ait parfois discuté l'oppor-
tunité même de l'emploi de ce mot. 

ês autres ter-
8193 proposés. 

Certains ont estime qu’il serâit préférable d'em-
ployer un autre terme, on a proposé, par exemple, celui 
d'ophélimité, d'origine hellénique, qui, en somme, n'a 
pas un sens très différent de celui d’utilité. On a par-
fois envisagé aussi celui de désirabilité'. On ne saurait 
dire qu'il donnât vraiment les résultats de clarté .recher 
ahês. Ce caractère impératif, normatif qui s'attache à 
la notion courante d'utilité est également, dans une cer-
t*̂ine mesure, associé à la notion de désirabilité. Dire 
qu'un objet est désirable, c'est sembler dire qu'il est 
digne d'être désiré. 

Le terme d'utilité, tel que l'analyse économique 
l'a adopté, s'applique à tout ce qui représente un servi-
ce. 

On peut se demander si l'analyse économique, en 
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donnant ainsi à oe terme d’utilité un sens différent de 
celui qu’adopte le langage courant, l’a détourné de sa 
vraie signification ou s’il ne la lui a pas plutôt resti-
tuée. Si on se rapporte i l*étymologie du terme utilité, 
on v voit le mot de service. 

Le véritable 
sens économi-
que du mot : 
utilité. 

En restituant ainsi à la notion d’utilité un ca-
ractère réaliste, en l’ordonnant en fonction des tendan-
ces actives d’un milieu, on rappelle d’une manière signi-
ficative les véritables rapports de l’économie et de la 
morale. L’économie consiste dans l’organisation des moy-
ens, dans la recherche de l’efficacité. Si l’on donne à 
la notion d’utilité un sens normatif, on tend à confondre 
dans une certaine mesure, au détriment de l’une et de 1' 
autre, la notion morale et la notion économique. 

A tous les échelons de la hiérarchie morale, se 
posent des problèmes d’utilité, ;c’est-à-dire de proporti-
on, d’équilibre, entre les forces mises en jeu. 

L’utilité peut être entendue en un sens matériel 
ou en un sens psychologique. Ainsi que nous allons le 
voir, la notion véritablement positive, profondément ins-
tructive, c’est la notion psychologique. 

L’aspect com-
plexe de la 
notion d’u-
tilité. 

Affirmer qu’un objet est utile, c’est être con-
vaincu que cet objet peut donner un certain résultat et 
que ce résultat est souhaitable en lui-même. Constamment, 
une économie se trouve remaniée sous l’action des chaiigs-
ments survenus dans les idées morales, c’est-à-dire dans 
notre conception des buts- de la vie. Elle varie aussi à 
mesure que l'on connaît plus exactement le degré d’effi-
cacité de tel ou tel moyen. 

A côté des richesses actuelles, il y en a de pé-
rimées, parce qu’on ne désire plus le résultat qu’elles 
permettaient d’obtenir, ou parce que d’autres moyens plu8 
sûrs, moins coûteux, leur ont été substitués. Il est aus-
si des richesses virtuelles, nous n'avons pas encore le 
sentiment exact de l'utilité qu’elles peuvent représenter 
pour nous. 

La notion d’u-
tilité se ra-
mène à la no-
tion de ser-
vice. 

Ainsi donc, la notion d’utilité sous son aspect 
le plus vivant, se ramène à celle de service attendu; l®8 
services rendus, les services passés ne sont pas les ins-
pirateurs directs de nos actes. Le service acquis nous 
renseigne dans une certaine mesure sur le service espéré 
seule notion vraiment. 

On. a discuté sur le point d’appui interne de la-
notion d’utilité. 

Les deux expli-
cations possi-
bles à la base 
de la notion 

d’utilité. 

Ainsi x’on entend dire parfois que l’économie 
basee sur la notion de besoin.Une interprétation préféra-
ble est celle qui rattache l’utilité au désir. 

La notion de besoin est empreinte d’objectivité, 
de nécessite, elle a plus d’affinités physiologiques ■ 

psychologiques. 
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A, vrai dite, lorÿtjüe l’on fait reposer l’économie 
sur la notion pure et simple de besoin, on se rapproche 
de cette conception matérialiste qui fut celle du marxis-
me et qui est d’ailleurs tombée dans un discrédit géné-
ral. 

La notion de 
besoin. 

Baser l’économie sur le besoin, ce serait se re-
présenter dans la conduite des hommes beaucoup plus de 
simplicité, beaucoup moins de contingence qu’elle n’en 
renferme en effet. 

La notion de 
désir. 

Le désir, c’est en somme le besoin interprété 
sous l’action de l’ensemble des forces psychiques. Le dé-
sir ira quelquefois à l’encontre du besoin réel,lui impo-
sera les combinaisons,les déformations les plus diverses. 
Si l’on veut vraiment expliquer la conduite économique, 
l’élément positif n’est pas le besoin quelquefois ignoré, 
méconnu, mais le désir, c’est-à-dire l’attraction éprou-. 
vée. 

Avec l'action du désir, se combine celle de la 
croyance. 

H semble fi-
nalement que 
la notion d’ 
utilité doit 
être rattachée 
à la double 
notion de dé-
sir et de 

Voyance. 

Le jugement porté sur l’utilité dépendra de deux 
facteurs; un objet sera considéré comme d’autant plus u-
tile qu'il constituera le moyen tenu pour plus efficace 
d’un but plus désiré. Il y a ainsi deux causes essentiel-
les de variation dans ce jugement. 

Ici d’ailleurs, il faut rappeler la distinction 
établie entre la science et l’art. La science doit expli-
quer les faits; si à tel moment, par suite d’un ensemble 
d’erreurs, une économie a été organisée dans un sens qui 
n’était pas celui de ses véritables intérêts, sa tâche 
est de dégager les raisons de cet état. 

Pour l'art économique, le point de vue est diffé-
rent.. Le respect des faits ne s'impose pas à lui dans 
les mêmes termes.» fa 

b) La notion 
richesse. 

Sa mission propre, est de rectifier les jugements 
erronés, mais la condition préalable d'une réaction effi-
cace sera toujours dans une analyse approfondie de ces u-
tilités de fait qui déterminent le sort d'une économie. 

Le notion de richesse dont nous avons maintenant 
à nous occuper, embrasse un ensemble de réalités moins 
étendu que la notion d'utilité. Il y a de nombreuses 
s -créés d'utilité; certaines d’entre elles échappent à 
notre action, certaines forces naturelles tout à fait in-
contrôlables, agissent d’une manière inégale, décisive 
parfois sur notre sort. 

Xotion de 
richesse éveil-
la 
associées 

Nous arrivons à adapter dans une certaine mesure 
nos moyens de défense et d’utilisation à ces phénomènes; 
sur leurs sources mêmes nous ne pouvons rien. 

La notion de richesses tr.cille donc, associée à 
lé notion d'utilité,celle de puissance. Une richesse est 
une source do services, placée en notre pouvoir. Ici en-' 

core. 
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d’ailleurs, l’étymologie appuie dans une certaine mesure 
l’analyse : à la base de l’idée de richesse il y a celle 
de puissance. On a essayé parfois, de dédoubler la notion 
de richesses, en distinguant Ja richesse-puissance et la 
richesse-jouissance. La richesse-puissance aurait pour 
mesure l'énergie de l'action exercée sur un milieu; la 
richesse-jouissance, le pouvoir d'accroissement du bien-
être intérieur. En réalité, ce n'est pas là un dédouble-
ment, mais la mise en relief successive de deux Aspects 
inséparables d'une seule et meme réalité. 

les deux no-
tions d'uti-
lité et de 
puissance. 

La notion richesse a été souvent mise en regard 
de la notion juridique de bien. 

D'une façon générale, on entend par biens, les 
objets que l'on possède, sur lesquels on acquiert des 
droitso Historiquement, la notion de bien a été plus vi-
te dégagée d’une façon nette, que celle de richesse. On 
a pu se demander si le contenu effectif de l'une et de 
l’autre coïncidaient. 

La notion de 
richesse est 
plus large 
que la no-
tion de bien. 

Leurs liens sont plus complexes que ne l'implique-
rait une identité de contenu. 

D'abord, aux termes de principes impératifs de 
notre droit moderne, peuvent seuls être des biens, les 
objets extérieurs à l’homme. Le respect de la personne 
humaine exclut tout ce qui, de près ou de loin, ressem-
blerait à l'assujettissement d'une activité humaine. 

Le débat reste au contraire ouvert sur le point 
de savoir si cette activité ne doit pas figurer au nombre 
des richesses. Quel que soit le sens dans lequel on croi-
ra devoir le trancher, il n’est pas directement lié au 
problème juridique. 

En outre, dans le domaine qui leur est commun, ce 
lui des choses, la notion de richesse accuse un dynamis-
me beaucoup plus intense, que celle de bien. Elle s'affi{ 
me, s'efface plus vite. Telle richesse de fait était déjà 
utilisée bien avant que son régime juridique ait été or-
ganisé. 11 y a d’autre part, au nombre des biens, objets 
de droits inaltérés, des richesses dont toute vie s'est 
retirée. 

Les facultés 
dos hommes 
sont-elles 
des richesses? 

Une série de questions se sont posées au sujet 
des limites de la notion de richesse. Ainsi, on a forte-
ment discuté le point de savoir si la richesse devait 
tre extérieure à l'homme, s'il fallait comprendre parmi 
les richesses les facultés des hommes. Beaucoup ont refu* 
sé de comprendre l'homme parmi les richesses,par un scrU' 
pule d'ordre surtout moral, juridique, scrupule qui enve-
loppe peut-%tre une confusion. 

Dans le domaine des vérités de fait, il paraît 
difficile de faire abstraction, lorsqu'on veut se rendre 
compte de la puissance véritable d'une économie, de ses 
ressources humaines.. 
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Cette intégration théorique de l’homme parmi les 
richesses, loin de pouvoir être considérée comme dange-
reuse pour Je respect de la personne humaine, tend à rap-
peler ce que l’on perdrait,même d’un point de vue stric-
tement économique, à en sousestimer l’importance. 

La nation de 
richesses est 
lonc très large, 

La notion de richesses est donc extrêmement lar-
ge, mouvante, comprenant toutes les forces utilisables, 
dont l’action dépend, dans une mesure quelconque, de nous 
La richesse, c’est en somme le service produit, distribué 
avec le concours de notre volonté. 

La liste des richesses varie à mesure que varient 
notre pouvoir et notre savoir. 

Richesses ma-
térielles et 
richesses imma-
térielles. 

On s’est demande s’il y avait des richesses imma-
térielles. C’est un débat qui apparaît aujourd’hui avec 
un caractère vraiment symbolique. Certains affirmaient 
qu’il n’y avait que des richesses matérielles, c’est-à-
dire incorporées à un certain substratum extérieur, dura-
ble, le service, l’acte qui ne s’incorpore à rien de ma-
tériel, n’était pas à leurs yeux une richesse. Cette dis-
tinction n’était pas purement verbale, elle était l’indi« 
ce de la survie d’anciens préjugés et suggérait une con-
ception quelque peu étroite de l’activité économique. Aii 
si, on considérait qu’il était dangereux de consacrer une 
part trop large du travail disponible à des services que 
ne devait pas revêtir une enveloppe matérielle. L© tra-
vail réduit à des services de ce genre, était atteint d’-
une certaine défaveur économique. 

Ceux qui ont affirmé l’existence des richesses in 
matérielles, c’est-à-dire en somme l’intégrité du mérite 
économique des services orientaient l’analyse de la va-
leur dans le sens qui s’est révélé par la suite le plus 
fécond. Jean-Baptiste Say fut des premiers à défendre 1’ 
idée de richesse immatérielle. 

Ï1 semble que l’on n’ait plus maintenant à démon-
trer l’existence de cet ordre de richesses. Une richesse 
n’existe en réalité que par ses éléments immatériels, par 
son application, reconnue à nos désir; le support natérie 
plus consistant qu’elle peut exiger, loin d’être un indic 
de force, est au contraire une charge. 

Richesses in-
corporées au 
capital et ri-
chesses incor-
porées au revo 

nu. 

Nous ne ferons que mentionner ici un problème im-
portant de distinction entre les richesses, parce qu’il n 
peut être examiné à fond que lorsque l’analyse économique 
est déjà assez avancée. Il s’agit de la discrimination co 
tre le capital et le revenu. 

Vous savez d’une façon générale, comment on a con 
tinué de l’effectuer. On parle du capital d’une personne 
d’une famille, d’une entreprise; c’est cet ensemble de ri 
chasses qu’il faut conserver sous peine de diminuer ses 
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possibilités productives, d’altérer les cadres que l’on 
a donnés à sa vie, à son activité. Le capital éveille 1’ 
idée de richesse perpétuelle et en même temps, de riches 
se productive, donnant périodiquement un revenu inaltéré, 

Le revenu, c’est une richesse qui se renouvelle, 
à la condition d’avoir conservé son capital, de lui avoii 
assuré certaines conditions d’activité, on compte obtenii 
pendant tin temps illimité le même revenu. 

Nous indiquerons seulement ici, que les problème! 
soulevés par le capital et le revenu sont de ceux à l’é-
gard desquels les essais de classification matérielle oni 
donné les résultats les plus contestables. Il a été néce! 
saire de les envisager sous l’angle de la valeur. Aussi 
est-ce seulement après avoir exposé la théorie générale 
de la valeur que l’on pourra les aborder utilement. 

Nous avons maintenant à déterminer le sens de la 
plus complexe des notions, dont nous nous sommes proposé 
15 examen. 

c) La notion 
de valeur. 

Il ne s’agit pas ici d’une théorie de la valeur, 
nous estimons qu’elle trouve mieux sa place qu*après un» 
étude de la structure et du fonctionnement des organismes 
économiques. Ce que nous voulons ici, c’est surtout éclal 
rer notre terminologie, déterminer non les sources,mais 
la signification de la valeur, indiquer, sans en ohercheï 
encore la solution, les problèmes que l’on pose lorsqu’on 
prononce ce mot. 

La nation de valeur‘s’applique à un ensemble de 
faits encore plus restreint que ceux compris dans les no 
tiens déjà étudiées. De même qu’il y a utilité parfois 
sans richesse,, certaines richesses ne suscitent pas, au 
point de vue économique de problème de valeur, ce sont 
les richesses gratuites. 

La notion de valeur a été-discutée, non seulement 
dans sa signification, nais dans son opportunité. On a 
prétendu qu’elle mettait peut-être plus d’obscurité que 
de vraie lumière dans l’analyse. Ce serait résoudre trop 
facilement le problème que de l’éliminer; nous verrons 
que la valeur permet seule de relier véritablement à uû 
principe compréhensible, l’ensemble des actes de la vio 
économique et de se rendre un compte exact de leur lier1 
avec les autres aspects de la vie sociale. 

Une distinction 
très ancienne; 
valeur d’échan-
ge et valeur 
d’usage. 

Nous voyons maintenant sous quelle forme la not* 
on de valeur s’est généralement-présentée. 

Il y a une distinction très ancienne, trouvée dé' 
jâ chez Aristote, contre la valeur d’usage et la valeur 
d’échange. 

La valeur d’usage est l’appréciation d’une rich® 
se utilisée par son possesseur. Ella est donc formulée 
en vue de la consommation, dans le corcle d’une éconô 
qui peut être Matériellement assez vaste, nom* use. 
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qui apparaît comme close. La richesse se trouve jugée par 
celui qui fixera sa desti nation .ultime. 

La valeur d’échange répond à un problème tout dif-
férent; il s’agit de .savoir dans quel patrimoine une ri-
chesse se trouvera finalement située. Un groupe de posses 
seurs prêts à s’en défaire à un certain prix, un groupe 
de non possesseurs disposés à l’acheter à un certain prix 
telles sont les données essentielles à l'existenc« d’un* 
problème d’échange. La valeur d’échange mesure le pouvoir 
que possède une richesse de nous en faire acquérir une 
autre. . 

a) La valeur 
d* usage. 

b) La valeur 
d’échange. 

C’est un problème difficile qpe celui de la déten. 
mination exacte des rappoi-ts qui existent entre les deux 
formes classiques de valeur. 
. Certains ont estimé qu’il serait vain d’essayer 

de les ramener à un principe commun; c’est alors que l’on 
a pu considérer l’idée de valeur comme importune, encom-
brante. 

Une expression susceptible de désigner deux états, 
deux séries de jugements entre lesquels il n’y aurait pas 
de rapport déterminable serait en effet de celles qu’il 
convient. 

Les rapports 
entre la va-
leur d’usage 
et la valeur 
d’échange. 

La thèse de la discontinuité entre valeur d’usage 
et valeur d’échange a été énergiquement soutenue par les 
économistes qui voulaient mettre à la base de la valeur 
d’échange, le coût de production. 

Si la valeur d’usage et la valeur d’échange ont 
pu apparaître comme impénétrables, c’est surtout parce que 
l'on a entendu l’une et l’autre d’une manière peu exacte. 

Ainsi, on a confondu la valeur d’usage et l’utili-
té. On a maintes fois répété : l’eau a une valeur d’usage 
immense, elle n5a qu’une valeur d'échange parfois nulle, 
souvent très inférieure à sa valeur d'usage. D’autres ri-
chesses qui sont à peine utiles- tel le diamant - ont une 
valeur d'échange immense9 

Peut-on iden-
tifier valeur 
d’usage et 
utilité ? 

La notion de valeur d'usage n’est pas réductible 
à celle d’utilité, Meme dans le cadre d’une économie sous-
traite à l'échange on est amené à refuser toute valeur à 
certains objets utiles, si à cette utilité ne se trouvent 
pas jointes d'autres circonstances. Supposons par exemple 
qu’on possède en très grande abondance, au delà de ses be-
soins, une série d”objets dont chacun est susceptible de 
rendre un service immense, pourra-ton dire que l’un de ces 
objets pris en particulier, a une valeur d'usage ? Evidem-
ment non, parce que nous n’attacherons aucune importance à 
sa conservation ou à sa perte, si nous savons que nous pou 
vons le remplacer par un autre identique, sans sacrifice, 
sans privation. Si nous possédons par exemple, mille exem-
plaires d'un objet déterminé quand cent suffiraient à nos 
besoins, il nous est indifférent de perdre une unité de ce 
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stock surabondent. Chaque unité prise en elle-même n’a 
pas de valeur d’usage,, tant que le stock global demeure 
dans le même état. Si ces unités ne peuvent être vendues, 
chacune prise à part, n’a aucune valeur actuelle que le on-
que; sa conservation ou sa perte est un événement indiffé 
rent. Aucun sacrifice ne serait consenti pour que le 
stock fût accru, ou ne fût pas diminue de quelques unités 

La notion de 
valeur est 
plus complexe 
que celle d’u-
nité. 

Hem lorsqu’on se limite au domaine de l’usage, 
il faut pour qu’il y ait valeur, que l’on se trouve en 
présence, non seulement d’un service, mais d’un véritable 
assujettissement du possesseur â l’égard de l’objet uti-
le. Pour qu’une valeur apparaisse, il faut que nous pos-
sédions sur une richesse un certain pouvoir. Biis il est 
également indispensable que cette richesse existe en quar 
tité insuffisants et que sa disparition éventuelle repré-
sente une privation. 

La valeur ne 
peut être cal-
culée d’après 
l’utilité. 

Si la valeur était purement et simplement calcu-
lée d’après l’utilité, il y aurait une foule de richesses 
dont la valeur serait illimitée, incalculable. Les cho-
ses nécessaires à la conservation de la vie, par exençle, 
si leur valeur était calculée sur leur utilité, auraient 
une valeur égale à celle de notre propre existence. Par-
fois, ils n’auront qu’une valeur infime, une valeur nuIIe 
même dans le cadre de l’usage, parce qu’ils existent en 
quantité telle que nous pouvons voir leur nombre se rédui 
re sans en éprouver aucune souffrance. 

Dès lors, ce qui avait pu être dit de la disconti 
nuité entre les formes de la valeur économique apparaît 
comme injustifié. Sans doute, la valeur d’usage et la va-
leur d’échange pourront s’établir en l’état de données de 
fait très différentes, mais les éléments fondamentaux du 
jugement de valeur restent les mêmes. Il s’agit toujours 
d’une puissance exercée sur la richesse et d’une action 
réciproque exercée, en quelque sorte, par elle. 

La notion de 
valeur éveille 
plutôt l’idée 
de richesse in-
suffisante. 

La valeur, c’est l’appréciation d’une richesse, 
basée non pas seulement sur ce qu’elle nous donne, mais 
sur la privation que nous causerait sa perte, si elle dis 
paraissait seule, tous nos autres moyens d’action nous é-
tant laissés. 

La valeur est-
elle une notion 
absolue ou re-
lative ? 

On s’est pose au sujet de la valeur, une question 
qui est loin d’être purement théorique, celle de savoir 
si elle a un caractère absolu ou relatif. On a parfois 
entendu la relativité de la valeur en un sens qui doit e' 
tre rectifié: il a été prétendu, en effet, que la valeur 
d’une richesse ne pouvait varier qu’en fonction de cell0 
des autres richesses. La relativité de la valeur ainsi 
entendue impliquerait une série de conséquences très i®" 
portantes : ainsi, on pourrait ferler raisonnablement d® 

hausse ou de baisse générale des valeurs. 
En réalité, la notion de valeur n’a pas pour 8°°' 

tie» 
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fondamental les rapports des choses entre elles,mais les 
liens qui les unissent à nos aspirations et à nos possibi 
lités. La valeur est relative en ce sens qu’elle n’exis-
te que consne expression de désir et de pouvoir humains. 
Quand on compare les richesses les unes aux autres, on 
mesure en réalité les degrés respectifs de la dépendance 
dans laquelle nous nous trouvons à l’égard des unes et 
des autres. 

a notion de va-
eur est relati-
« parce qu'hu-
saine. 
a rôle de la no-
tion de valeur 

La notion de valeur a d’ailleurs un rôle qu’il 
importe de préciser. Ainsi qu’on l’a dit assez exactement 
le but ultime de l’effort économique, n’est pas de créer 
des valeurs, mis d’en supprimer. Le résultat initial d’ 
un effort heureux est de susciter une valeur, puisqu’au 
moment où une valeur est créée, un certain pouvoir s’af-
firme sur le monde, mis ce pouvoir est limité' aussi 
longtemps que la richesse est insuffisante. Le terme idé-
al de l’action, consiste à supprimer des valeurs en sus-
citant de la richesse gratuite, c’est-à-dire largeiient 
surabondante. C’est d’ailleurs ce qui a été bien des fois 
entrevu par certains économistes, qui disaient que l’utir 
lité passe normalement par deux stades, qu’elle tend à 
être successivement onéreuse et gratuite. Lorsque nos 
moyens d’action sur la nature se sont suffisamment éten-
dus, on en arrive à incorporer de plus en plus de gratui-
té à la richesse; aussi bien, y a-t-il, même parmi les 
richesses que l’on paie, des éléments de gratuité parfois 
considérables. Si nous comparons ce prix jugé parfois 
très élevé, auquel nous payons ce qui est utile à notre 
vie et celui que nous consentirions à payer s'il le fal-
lait absolussent, nous constatons les différences immenses 
qui existent entre ce qu’il pourrait y avoir d’utilité 
onéreuse maxiæa et ce qu’il y a d’utilité onéreuse effec-
tive dans le monde. 

JaPports entre 
a potion de 
l̂eur économie 

et les au» 
*res formes de 
ia ̂leur. 

On désigne parfois sous le nom de rente du con-
sommateur, ce bénéfice qui résulte en somme de l’accrois: 
sement des moyens d’action de l’homme sur la nature. 

La valeur n’est donc pas un indice de puissance 
nette; le jugement de valeur marque la direction de l’ef-
fort réalisé en vue de régler l’ençloi des forces dans 
le sens le plus utile. Il sort à déterminer la place exac 
te des richesses, à discipliner nos efforts. Mais encore 
une fois, il n’est qu’un moyen, qu’un instrument de tran 
sition» 

Il n’est pas inutile de rechercher les rapports 
qui existent entre la valeur économique et les autres 
formes de la valeur. C'est là encore un problème jugé 
oiseux, quelquefois. On s'est demandé s'il était utile 
d’essayer d'établir un rapport entre la valeur économi-
que et des notions telles que celles de valeur morale, 
esthétique. 
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Aussi bien, a-t-on ironiquement observé q a Ion 
que l’on s’avise par exeæçl® de traiter â la fois las 
mes objets sous les angles respectifs de la valeur esthÈ 
tique et de la valeur commerciale, d’étranges différen-
ces apparaîssent entre les témoignages obtenus à l’une 
et à l’autre de ces sources. 

Cependant, il est essentiel de rechercher le lie 
qui existe entre les diverses formes de valeur,. 

Cii ne peut parler de valeur que là où se trouve 
mis en jeu un problème de discipline humaine, de qualité 
Lorsque l’on parle de valeur morale, on apprécie le rap» 
port qui existe entre un acte et un certain ordre tenu, 
pour obligatoire. 

La notion d’o* 
bligation, de 
devoir,établit 
le trait d’uni-
on entre ces 
formes diverses 
de la valeur. 

Le jugement de valeur esthétique soumet une oei> 
vre au contrôle d’un certain idéal. Un constat, matériel 
ne pourra jasais être assimilé à un jugement de valeur; 
or, ainsi que nous avons eu l’occasion de l’indiquer,il 
y avait telle théorie de la valeur économique qui ris-
quait de suggérer uns confusion de ce genre. 

Lorsqu’on tentait en effet de classer les riches 
ses d’après les quantités de travail qu’elles auraient il 
corporées, on laissait dans un effacement profond l’élé-
ment caractéristique de l’appréciation des services. 

A la base de la valeur, il y a l’idée d’obligé 
on. On peut dire que la valeur économique est, dans une 
certaine mesure, à l’égard des autres valeurs, un phéno-
mène de reflet. 

Lorsque l’on attribue une valeur economique a® 
objet, on veut dire d’abord que cet objet permet de réa. 
ser un but ayant une valeur intrinsèque, puisque l’on 
doit, pour posséder, conserver, utiliser cet objet, s*̂ 
poser une certaine discipline. \ 

Un économiste autrichien, qui a contribué larg* 
ment à éclairer la notion de valeur, Wieser, a dit qu« 
les hommes sont enclins à envisager les choses d’une 
ère égoïste; ce que l’on a pu dire de l’égoïsme inhér̂ 
à l’acte économique est excessif, sauf si on le local̂ 
aux rapports entre les hommes et les choses. Les chos0: 
sont d’elles-mêmes indifférentes aux nommes; ils utili' 
sent leurs services sans leur reconnaître de valeur,s’’' 
n’y sont contraints impérieusement. 

Lorsque l’on parle de valeur morale, de valeur 
esthétique, on paple de valeurs s’appliquant à des bû 
la valeur économique est une notion de second degré, 
indique le transfert de puissance, effectué d’un but à 
moyen nécessaire. 

C’est bien en présence de trois notions concê 
ques de plus en plus complexes, de plus en plus limité0" 
dans leurs contenus objectifs que nous nous sommes trô 
Utilité signifie service attendu, richesse : pouvoir e* 
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sur une source d’énergie utile, valeur: appréciation d’u-
ne richesse jugée indispensable à la réalisation d’un dé-
sir; mesure du sacrifice que représenterait sa privation, 

’lan adopté 
)our l’étude 
le l’organi* 
Ht ion écono «• 
®ique. 

IV. Ordre suivi dans l’exposé des théories 
économiques. 

Nous devons nous expliquer maintenant sur le plat 
d’après lequel nous étudierons l’organisation économique. 
Il y a un plan traditionnel remontant â Jean Baptiste 
Say, qui divise la théorie économique, en production, ré-
partition et ocsasoBæstion. Il a été quelque peu remanié. 
Dans son état actuel, • il implique quatre parties : produe 
tion, circulation, répartition, consommation. Il n’est 
pas inutile d’indiquer rapidement oe que l’on entend sous 
ces chefs successifs. 

) La produc-
tion. 

Par production, on entend l’ensemble des actes et 
des institutions grâce auxquels on obtient des richesses. 
C’est ainsi que l’on se préoccupera notamment de la manié 
re dont les tâches, dans une usine, sont divisées et coor 
données des caractères juridiques, sociaux des entrepri-
ses, en étudiant bien entendu ces divers faits, sous l’-
angle de l’utilité du résultat. 

On distingue d’ailleurs dans la théorie de la 
production, une partie générale et une série d’applicati-
ons. On se demande comment les règles générales que l’on 
a posées s’appliquent à l’agriculture, à l’industrie. Les 
organisations commerciales, bancaires, bien qu’obéissant 
â certaines exigences de disciplines communes avec celles 
qui viennent d’être énumérées, sont disputées entre la 
production et la circulation. 

La circula-
tion0 

L’étude de la circulation comprend l’ensemble des 
actes qui ont pour résultat "dé transmettre la richesse 
du.producteur au consommateur. Naturellement, la circula-
tion présentera un ensemble d’actes d’autant plus nom-
breux, complexes que la production aura été elle-même 
plus divisée, plus ambitieuse. Dans nos sociétés, on est 
amené de moins en moins à produire pour soi-même. 

4 circulati-
® OOIïçren(j dee 

' °s d'autant 
,iu5 conplexes 
 produc-
'̂ ura été 
!Iua divisée. 

Il y a des économies dont le- processus de circula 
tien est beaucoup plus sinple, On pourrait même concevoir 
un terme extrême dans la simplicité, une économie qui se 
résumerait dans l’action d’un seul et Êms individu, tra-
vaillant pour lui, consommant ce qu’il produit. A vrai dL 
re, cette concentration individuelle de la production qui 
supprimerait le problème de la circulation, constitue un 
terme théorique, schématique; une organisation ainsi indi 
vidualisée n’aurait pas un véritable caractère économique 

Par contre, on a vu dans l’histoire, s’affirmer 
et se.développer des économies â base domestique,familial* 
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composées de groupes produisant eux-mêmes les richesses 
qu’ils consommaient. Ce type d’organisation familialê 
le trouve dominant pendant une grande partie de l’anti-
quité, on le retrouve au début du Moyen âge. Si, sous 
un tel régime le problème de la circulation n’est pas 
supprimé, il se trouve du moins très simplifié, 

La circulation dans son développement normal, 
peut être matérielle ou juridique, U faut que la riche 
se soit transportée des mains du producteur en celles d 
consommateuro II faut aissi qu’elle passe du patrimoine 
de l’un dans celui de l’autre.après une série plus ou 
moins longue de mutations intermédiaires. Dans l’écono-
mie familiale, il n’y a que des problèmes de circulât!" 
on matérielle. 

Le double aspect 
le la circula-

tion, 
a) circulation 
matérielle 

i) circulation 
juridique. 

Lorsque le groupe familial est nombreux, occupa 
un territoire étendu, ces problèmes de transport peuven 
être assez importants, mais la circulation ne saurait, 
par définition même, soulever un problème d’échange. 

Il y a un patrimoine collectif, une seule autor 
té s’exerçant sur les activités et sur les biens. Le ch 
du groupe fixe la tâche et la rémunération de chacun, 

A mesure que l’on se trouve en présence d'écono 
mies plus complexes, le problème de la circulation devi 
ent de plus en plus important. 

Les transports exercent leur influence sur tou-
tes les formes de l’activité collective. Envisagés sou* 
leur aspect immédiat, ils ne sont que l’auxiliaire do • 
production; en réalité, elle reçoit souvent d’eux une 
pulsion décisive. 

Le problème 
des transports 

Quant aux problèmes soulevés dans le champ de ' 
économie par la circulation juridique, leur place est i 
plus en plus grande dans la vie sociale. La monnaie, 1* 
crédit, notamment ont pris une telle importance et sov 
lèvent des difficultés techniques si nettement caraot̂1 
sées, que l’on s’explique pourquoi, en dépit de certaU 
objections de principe, on a été amené à traiter la cW 
lation comme un ensemble de problèmes distincts 

c) La réparti-
tion. 

ojuanr a la théorie de la répartition, on peut u 
re qu’elle traite de questions encore plus délicates qv 
celles déjà énumérées. 

Ce terme de répartition désigne une série de Pj 
blemes assez différents; quelque confusion a parfois 
sulté de leur réunion sous un titre commun 

L* étude de la 
formation des 
revenus. 

Le problème de la répartition dos richesses sSl 
au sens large du mot, celui des degrés de puissance 
mique, obtenus par les divers membres d’une société. 

On y fait entrer d’abord en général, l’étude $ 
la formation des revenus. Il y a des sources de révéré 
qui sont indépendantes des services de leurs possesŝ 
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il en est ainsi notamment sous un régime de propriété 
individuelle et héréditaire 5 mais il y a, d’autre part, 
dans une société où domine l’échange, révision continu-
elle des revenus, par le jeu de l’appréciation des servi 
ces. Cette révision des revenus se ramène, en somme, à 
un aspect de 1*échangea C’est ainsi que le salaire cons-
titue le prix du travail. On a très énergiquement protes 
té contre l’assimilation du travail à une marchandise. 
Cette protestation signifie surtout que l’équité, la mo-
ralité du contrat de travail, doivent être surveillées 
avec encore plus de soin que celles d’un contrat qui por 
te sur des richesses matérielles.. 

La détermination 
du travail. 

On est amené a etudiër ainsi les règles propres 
de l’évaluation des services : la théorie de la rente est 
celle de l’évaluation des services rendus par la terre, 
par les richesses naturelles, le problème de l’intérêt , 
celui de la contribution du capital ( ensemble si divers 
et si diversement interprété) à la vie économique. 

L’étude du profit, rémunération propre de l’entre 
preneur, met directement en jeu la détermination des ser-
vices renduspar celui qui assemble les forces économiques 
sous sa responsabilité. 

Indiquons tout de suite que l’ensemble des problè 
mes qui viennent d’être énumérés, a pu être revendiqué 
par la théorie de la circulation, parce qu’ils se ramè-
nent en définitive à la fixation de valeurs d’échanze. 

înégalité 
conditions 

economiques8 

Par contre, il est un ordre de faits, qui ne sont 
pas disputés â la théorie de la répartition des richesses 
l’état des revenus, des ressources possédées par les di-
vers individus d’un même groupe social, par les divers 
groupes qu’unissent des rapports plus ou moins étroits. 

Expliquer, apprécier dans leurs résultats, leurs 
perspectiveŝ les mouvements comparatifs de la richesse 
aux diverses époques de l’histoire, et, à un même mocmt, 
dans les divers pays du monde, chez les individus d’un 
meme pays, tel est en soinme l’ensemble des problèmes qui 
appartiennent irréductiblement à la théorie traditionnelle 
de la répartitiona 

Il n’est pas de problème plus passionnément débat-
tu que celui de l’inégalité,, On a critiqué l’inégalité éco 
nomique soit en elle-même, soit dans ses sources. 

On a pu estimer que lorsqu’elle dépasse certaines 
limites, elle est par elle-même condamnable, qu'elle crée 
de trop grandes sujétions à la charge de certains, donne à 
d̂autres de trop grands pouvoirs, que si l’inégalité modé-
rée a un rôle stimulant, une trop grande inégalité découra-
ge les moins favorisés. 

“ Les Cours de Droit ’ 
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Parfois, elle a été incriminée surtout dans ses 
sources. Ainsi, nous avons vu que le Saint-Simonisme aù-
mettait l’inégalité, pourvu qu’elle eût à sa base une at 
tribution de puissance, conforme à l’aptitude productive 

d) la consom-
mation. 

Il y a , dans le plan traditionnel de l’économie 
politique, un dernier chapitre sur la consommation. 

On s’est trouvé à son sujet en présence d'embar-
ras extrêmesa II a été assez longtemps assez pauvre. On 
était alors enclin à se représenter la consommation sous 
son aspect négatifs la destruction de la richesse. 

L’ancienne 
conception du 
problème de la 
consommation. 

Envisagée sous ce seul aspect, elle a évidemment 
un caractère très peu significatif au point de vue écoiifr 
mique, appartient surtout à la morale. On pouvait se de-
mander si les chapitres sur la consommation d’avaient pai 
à l’égard de ceux consacrés à la production, un rôle de 
symétrie à remplir, symétrie bien imparfaitement réalisé 
d’ailleurs. • 

La conception 
nouvelle. 

Une autre conception du rôle de consommateur s*e> 
fait jour de plus eh plus. On a été amené à envisager 1» 
consommation non plus comme destruction, mais comme utiU 
sation de la richesse. 

La consommati-
on devient le 
problème de 
l'utilisation 
de la richesse 

La destruction n’est pas nécessairement liée a K 
consommation, au sens économique de ce mot. Il est des ri 
chesses qui ne se détruisent que plus sûrement, plus rapi 
dement si elles demeurent inutilisées. L'exemple classiq» 
à cet égard, est celui de la maison, exposée à une destin 
tion plus rapide si elle reste inhabitée. La consommât!01' 
existe comme problème économique dans la mesure où elle 
s'efforce de sanctionner par l’utilisation judicieuse dé 
la richesse l’ensemble des actes qui ont déterminé son 
tat finalo Au lieu de se le représenter comme un épilog® 
il faut voir en elle l’acte décisif de l’économie. En $ 
me temps que l'on se représentait la consommation sous * 
aspect le plus compréhensible on était amené à envisager 
plus nettement la continuité de l'action économique. La productivi-

té de la con-
sommation. 

un a souvenu axscuce sur la productivité possio 
de la consommation. Ainsi, on s’est parfois représenté 
comme productive la consommation d’un travailleur qui r*1 
tituait sous forme d’énergie utile ce qu'il a reçu sous 
forme de subsistance; ©’est là une conception manifesté 
fausse, tout à fait délaissée. 

L’aptitude productive caractéristique du consent 
teur consiste dans l'habileté plus ou moins grande ave3 z 
quelle il extrait de la richesse tout ce qu'elle content 
d'utilité. 

On a dit que le consommateur était l’homme oubl̂ 
en économie politique, nais il a été parfois assez larg0", 
ment responsable de cet oubli. On a pu lui reprocher de f 
avoir trop souvent qu’une conception très incomplète de s 
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rôle et notamment de cette collaboration active qui doit 
s’exercer entre lui et le producteur. 

Lorsqu’on envisage la cœsommation sous oet as-
pect élargi, on se trouve en présence de difficultés dia 
métraleæent opposées à celles dont nous parlions. Après 
avoir été effrayés par sa pauvreté, on en vient à se de-
mander quel est le problème économique qui peut être trai 
té en dehors d’elje. C’est ainsi qu’on a pu revendiquer 
pour elle les problèmes de valeur, lui annexer l’étude 
des crises. 

A raison d’ê-
tre du plan 
traditionnel 
ie J.BS Say. 

Ainsi donc, malgré sa commodité, le plan traditi-
onnel s’est trouvé sui" certains points dépassé à mesure 
que l’on s’est trouvé en présence d’une économie plus coin 
plexe et que telles notions,, d’abord réduites à un rôle 
assez effacé, se sont précisées. 

ĝestions 
îvidualis-
98 du. plan 
d̂itionnel. 

Si on envisage d’ailleurs plus a fond l’esprit de 
ce plan traditionnel, on voit qu’il est pénétré du souci 
d’individualiser à la fois les richesses et les activités 
Lorsque Jean Baptiste Say a présenté son plan, il a em-
ployé une .formule très souvent rappelée depuis; il a dit, 
qu’en somme l’économie traitait de la manière dont les ri 
chesses se produisent, se distribuent, corne si elles é-
taient animes d’un mouvement propre. Ce point de vue a é-
té considéré à son époque comme constituant un progrès, 
Jean Baptiste Say a présenté la science économique sous 
un aspect plus positif qu’on ne l’avait fait jusqu’alors, 
Mais, peut-être a-t-il par trop voulu calquer en quelque 
sorte, le dessin de la vie économique sur les contours ma-
rnes de l’évolution des richesses successivement apparues, 
distribuées, disparues. 

C’est l’individualisation des activités qui est 
également mise en relief dans le plan classique; on voit 
un individu assurant sa vie par son oeuvre productive, ven 
dant les richesses qu’il a obtenues, réunissant les élé-
ments de son revenu, de sa fortune, organisant ses dépen-
ses. 

Cette présentation de la vie économique sous l’an-
gle d’une activité, d’une richesse, individualisées, lais-
se peut-être insuffisamment apprécier ce qu’elle renferme 
de continuité, résume d’interdépendances multiples entre 
ses éléments. 

t̂rquo£ On a 
,éparé produc-
' °b et circu-
it ion 3 

On rencontre dans l’utilisation du plan tradition-
nel quelques difficultés pratiques dont certaines déjà ont 
été indiquées» 

Ainsi le dualisme de la théorie de la production et 
•de la circulation ne va pas sans susciter une certaine in-
quiétude. Séparer là circulation de la production, c’est 
suggérer que la production ne consisterait peut-être,ainsi 
qu’on l’a cru longtemps, qu’en un ensemble de résultats 
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matériels. 
Si on prenait à la lettre 1‘indication du plan, 

on serait incliné à apprécier l’activité commerciale d’-
après les memes principes que les physiocrates, à lui dé 
nier un véritable caractère productif. Il n’est cepen-
dant plus guère discuté que toute activité qui a un ré-
sultat utile est productive. 

D’autre part, ainsi qu’on l’a vu, d’impérieuses 
raisons de méthode imposaient la séparation des problè-
mes d’échange, qui s’individualisent par leurs caractè-
res techniques. 

La circulation, 
a son tour,peut 
revendiquer une 
partie de la 
répartition. 

La circulation a pu etre revendiques par la pro-
duction; à son tour, nous avons vu qu’elle revendique 
parfois un ensemble de problèmes classés d’ habitude 
dans la répartition ; ceux qui touchent à la formation 
des revenus. 

Entre productiox 
et consommation 
il y a continui-
té plutôt qu’ 
opposition. 

Plus significatives encore peut-etre sont les 
difficultés en présence desquelles on s’est trouvé lors-
qu’on a composé le chapitre de la consommation. 
i En réalité c’est l’antithèse même de la produc-
tion et de la consommation qui a peut-être quelque chose 
de factice; elles ne s’opposent pas, il n’y a pas d’un 
coté une série d’actes par lesquels on obtient des ri-
chesses et de l’autre un processus destructif. Il y a oc 
tinuité entre la production et la consommation; il arrh 
d’ailleurs que tels actes, représentés comme productifs 
se ramènent à une consommation assez prodigue parfois. 
Le philosophe Cournot a mis en lumière ce qu’il y a det 
mérité destructive à cet égard dans nos sociétés à écon’ 
mie individualisée et industrialisée à la fois. Leurs 
serves minières notamment sont parfois exploitées dans t 
esprit d’imprévoyance collective singulière. 

Quoi qu’il en soit, destructive ou judicieuse»81-
transformative, la consommation est impliquée dans la 
plupart des actes du processus économique. Les essais 
quels on s’est livré pour séparer consommation productif 
et improductive se sont trop souvent inspirés de préoo51' 
pations d’ordre matériel et strictement individuel. J 

L’emploi d’une richesse ne peut, du point de 
économique,être jugé que pour le service, imnédiat ou 
féré, qui en a été obtenu. 

Production et cons cramât ion ne s’opposent pas;«l' 
les ne sont que des aspects différents d’un même acte 
loctif. Ce qu’on appelle couramment consommation n’est * 
somme que le point le plus clair de cette chaîne sans 
d’actions et de réactions par lesquelles l’humanité s’8" 
te à son milieu et adapte son milieu à ses propres asp*' 
rations. 

Nous avons maintenant à envisager quelques ess8. 
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de plans établis en dehors du cadre traditionnel. 
Parfois, on a essayé de distinguer deux stades 

de complexité dans l’étude des phénomènes économiques. 
Tout d’abord on étudie ce que l’on appelle l’économie 
normale caractérisée par certaines sélections, dans ses 
buts, dans ses moyens. Ainsi, elle élimine de ses buts 
tout oe qui est destructif; dans une économie normale, 
l’utilité recherchée coïncide avec l’utilité réelle; les 
marchandises nocives n’y trouveraient aucun marché. L’é-
conomie normale serait moralisée, non seulement dans ses 
buts, mais aussi dans ses moyens; chacun irait à la sa-
tisfaction de ses intérêts légitimes par des moyens loy-
aux. Par élimination, on voit ce que serait l’étude de 
l’économie anormale; on réintroduit graduellemsnt dans 
les cadres du schéma primitif tous les éléments par les-
quels une économie de fait peut s’éloigner plus ou moins 
de l’état considéré comme normal. 

Les autres plans 
proposés pour 
l’étude de l’é-
conomie politi-
que. 

Ce plan apparaît comme inspiré de préoccupations 
morales à une profondeur telle que son objectivité scies 
tifique en est peut-être atteinte. 

En vue d’une analyse explicative, le plan doit s* 
inspirer des conditions de la réalité, non de concepts 
impliquant déjà jugement, préférence. 

On a parfois cherché, dans la distinction entre 
économies statique et dynamique la base d’un plan d’étu-
de. 

L’économie 
normale. 

On envisagerait tout d’abord une économie stati-
que, c’est-à-dire en équilibre. L’économie en équilibre 
est en somme celle qui possède des ressources constantes 
en énergie, qui est également arrêtée dans ses buts et a 
par suitê les formules d’organisation conformes à ses 
exigences de vie. 

Critique de ce 
plan. 

Elle s’oppose à l’économie dynamique, celle dont 
les ressources ou les aspirations sont en train de chan-
ger. L’économie dynamique est à la recherche d’une nou-
velle formule d’équilibre. C’est un économiste américain, 
Clark, qui s’est particulièrement attaché à mettre en lu-
mière les ressources de cette division,. 

Autre plan pro-
posé : 
économie sta-
tique et écono* 
Me dynamique. 

On a pu lui reprocher de suggérer une équivoque : 
la notion de force entre en jeu dans la conservation d’un 
équilibre comme dans son établissement initial, une écono 
mie idéalement stable pourrait, à chaque instant, avoir à 
recréer les conditions de son propre équilibre. Elle recè-
lerait moins de puissance inventive qu’une économie en 
voie de transformation, elle n’aurait pas nécessairement 
moins d’efforts à réaliser. 

La critique 
de ce plan, 

On peut se demander aussi dans quelle mesure l’i-
mage d’une économie irréelle, non pas simplifiée,mais dé-
pouillée de son attribut principal, pourrait vraiment 

Source : BIU Cujas



faciliter la connaissance exacte de l’économie réelle. 
Le caractère essentiellement mouvant de l’organisation 
économique, essai toujours renouvelé d’adaptation mutu-
elle des hommes aux choses, n’est pas de ceux dont il 
puisse y avoir, même dans un but de simplification inté-
rêt à s’abstraire,, 

En utilisant à la. fois les mérites des plans exa-
minés et les critiques qu’ils ont pu suggérer, nous al-
lons indiquer maintenant les divisions générales que nom 
envisageons dans le développement de l’analyse économi-
que. 

Plan proposé: 
Trois ordres 
essentiels de 
problèmes . 
Ie- Structure 
des organismes 
économiques, 
2’- Evaluation 
des services, 
S*» Adaptation 
de l’économie 
aux conditions 
générales d* 
existence de 
la société. 

Trois problèmes essentiels s’imposent à son at-
tention; structure des organismes économiques; évaluatioi 
des services, adaptation d’une économie aux conditions 
générales d’existence d’une société» 

A la base d’une économie il y a des techniques 
professionnelles, des règles juridiques qui servent de 
point d’appui, de cadre à ses efforts, sans se confondre 
avec elle, 

I, Les éléments 
de 1’organisât! 
on économique», 
leurs principa-
les combinai-
sons c 

Prise sous son aspect le plus saisissable, l’éco» 
nomie est un ensemble de forces agencées en vue du maxi-
mum d’utilité, La structure des organismes économiques, 
leur composition, leurs formules de développement, tel 
nous paraît devoir être l’objet initial de l’analyse éco-
nomique , 

Cette étude a bien des points communs avec la tĥ 
•orie traditionnelle de la production. Elle ne se confond 
toutefois avec elle ni dans son contenu ni dans sa signi" 
fication générale. 

Dans son contenus les organismes commerciaux,ban-
caires s’y trouvent en effet intégrés au meme titre que 
les entreprises industrielles et agricoles. 

En outre, la notion de productivité, en cessant 
de figurer en tête de l’une des divisions de l’éoonomie, 
se trouve plus manifestement rendue peut être à son vrai 
caractère d’universalité. On pourrait en dire autant de lf 
consommation; il y a intérêt à rappeler pour elle aussi 
que les préoccupations soulevées à son sujet ne se limi-
tent pas à quelques actes de l’économie; production et 
consommation ne sont que des aspects d’un même acte ooirt̂' 
nu de transformation, soumis sous toutes ses formes, aux 
memes exigences profondes d’équilibre. 

II. La théorie 
de la valeur 
Ses applica-
tions. 

Après avoir vu comment une économie recrute et o“' 
donne ses forces, on se demandera comment elle apprécie 
les services Ainsi obtenus, La théorie de la. valeur envi56 
gée dans ses sources, dans ses applications correspondra 
dans une certaine mesure, à la théorie traditionnelle d0 
la circulation. Ses cadres seront cependant plus larges.-

La théerie de la valeur a été souvent traitée 
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du cadre des plans arrêtés, séparée par un assez long in 
tervalle de ses applications et notamment de la théorie 
des prix. Cette séparation matérielle a pu rendre parfois 
moins apparente la continuité du problème de l’évaluatior 
économique. Cette continuité est au contraire soulignée 
par la division qui vient d’être adoptée, 

En outre, un ancien incident de frontière entre 
les théories de la circulation et de la répartition se 
trouve résolu. L’étude du salaire, celles de la rente,de 
1’intérêt*et du profit c’est-à-dire en somme du prix des 
services productifs font partie intégrante des applicati-
ons de 1* idée de valeur. 

III. Organisa-
tion économi-
que et utilité 
sociale. 

Une économie soulève d’autres problèmes moins dé-
finis, beaucoup plus discutés en raison même de leurs li-
mites incertaines d’extension et de la part de subjectivi-
té toujours inhérente aux critères qu’on leur applique. 

On les désigne parfois sous un nom qui ne laisse 
pas de soulever quelques objections : problèmes sociaux 
de l’économie. 

rous les prooiemes economiques onu un caracuere 
sqcial; on peut dire seulement que certains ( ceux qui 
ont déjà été énumérés) envisagent la vie sociale sous un 
aspect nettement spécialisé, tandis que les autres ont 
pour objet la détermination des princopaux points d’atta-
che de cette activité sociale, spécialisée avec l’ensemble 
des conditions générales de la vie collective. 

L’organisation économique, si elle s’appuie néces-
sairement sur la force collective peut n’être pas toujours 
orientée vers le plus haut intérêt collectif. 

Aux deux premiers stades de l’analyse, on s’est 
préoccupé de l’effort par lequel les détenteurs de pu'issan 
ce économique assurent le maximum d’efficacité à leurs ac-
tes, sous l’angle de leurs propres tendances., 

On a dit parfois que dans une économie librement 
organisée, les activités s’ordonnent de manière à assurer 
à chacun des intérêts individuels mis en présence, le maxi-
mum de satisfactions simultanées possible. Alors même que 
ce résultat serait atteint, rien ne garantit que la plus 
grande somme possible d’intérêt social aurait été sauvegar-
dée. 

On ne peut songer à identifier l’intérêt général a-
vec une somme pure et simple d’intérêts particuliers. Il 
peut d’autant moins en être ainsi que dans le débat économi. 
que interviennent seuls ceux qui détiennent un certain pou-
voir, qui sont maîtres d’une certaine valeur; sont éliminés 
ceux qui ne figurent pas dans cette zone de puissance. Parmi 
ceux qui s’y trouvent, le départ de l’influence, des satis-
factions obtenues est fixé non d’après l’utilité réelle du 
service ou l’étendue des exigences de vie, mais d’après la 
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valeur économique c’est-à-dire en somme surtout d’après 
le pouvoir de contrainte qui s’attache, à un certain mo-
ment, aux sources d’énergie demeurées relativement ra-
res. 

On aurait pu prétendre que l’analyse économique 
ne s’étendait pas aux préoccupations envisagées en ce mo 
mgnt et invoquer la séparation des domaines de l’écono-
mie et de la morale. 

En réalité ausune théorie économique n’a pu é-
chapper complètement à ces préoccupations; les progrès 
de l’analyse ont été utilisés pour les mieux définir. 

En se confrontant avec les conditions générales 
de la vie collective, une économie dépasse ses objectifs 
étroits, dispersés pour mieux saisir l’unité de sa foncti 
on. 

En même temps que plus générale, cette étude est 
sous certains rapports, plus concrète que celles qui ont 
précédé. 

Jusqu’ici on a étudié des actes et des résultats 
impersonnels. Il s’agit maintenant de déterminer l’effica 
cité ultime de la richesse, l’attribution des revenus,des 
ressources, leur variation dans les pays, les groupes,les 
familles de déterminer leur emploi, leur transmutation fi 
nale en services utiles., 

■Parmi ces problèmes, les uns se trouvent habituel 
lement classés dans la répartition, les autres dans la 
consommation. Il est peut-être préférable de les envisager 
dans leur continuité. Ainsi, la plupart des problèmes étu 
diés sous le titre de la consommation sont sous la dépen-
dance étroite de la répartition ( le problème du luxe par 
exemple). 

Dans la mesure où elle est saisissable par lJanalï 
se économique, la consommation est un problème de réparti' 
tion entre des désirs inégalement ressentis. Dans le cadre 
familial qui, s’il ne fixe plus, depuis bien longtemps, 
les normes de l’économie collective demeure le principal 
témoin de ses résultats, la consommation est avant tout 
problème de répartition intérieure. 

Cette interdépendance de la répartition et de 1» 
consommation rend manifeste la solidarité qui unit les prt 
blêmes de justice et d’utilité sociale. 

Les problèmes de justice sont, si on les envisagé 
dans leur fond, situés en dehors du plan de 1*économie. 
si elle ne peut décider à leur égard, il entre du moins 
dans son objectif de noter certaines exigences de justice 
plus vivement ressenties parfois qu’aucun autre désir. 

S’il y a discontinuité entre la notion de justî, 
et celle d’utilité, la recherche de l’utilité sociale, 
tablissement de disciplines qui sacrifient l’intérêt indi< 

duê 
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à l’intérêt collectif implique un recours à l’idée de 
•justice. 

ilan social 
'une économie 0 

Le bilan social d’une économie est d’une interpré 
tation autrement complexe que le bilan économique des ac-
tivités qui la composent„ 

Il s’agit de savoir si, en l’etat de certaines 
ressources globales et de certaines aspirations, le maxi-
mum d’utilité collective a été obtenu ou dans quelle mesu 
re on s’en est éloigné; par quel ensemble d’erreurs, dont 
on essaie de déterminer l’importance., les perspectives ds 
aggravation ou d’atténuation. 

Les erreurs sociales d’une économie ont parfois 
des causes d’ordre technique: par exemple,le développe-
ment inconsidéré d’une industrie, la négligence à l’égard 
du prix de revient suscitant une crise, 

Lïais ainsi qu’on l’a vu, une économie a pu foncti 
onner d’une manière irréprochable dans le cadre de ses 
ressources, des objectifs qui lui ont été dévolus, par 
ceux qui disposaient d’elle, sans que pour cela son oeuvra 
échappe à des critiques parfois très graves. 

En raison meme de sa complexité technique, une é-
conomie est amenée à faire une place de plus en plus large 
aux institutions directement tournées vers l’utilité socia 
le, s’efforçant de la saisir en elle-même et non plus à 
travers le prismê toujours à quelque degré déformant de 
la valeur économique.. 

n̂sf Or mati-
ons de la puis-
sance économi-
3ue en vue de 
’on améliora-
"‘On sociale, 

A coté des entreprises, des organismes voués à la 
production et à l’échange des richesses, on voit se déve-
lopper ces institutions qui ont pour but de répandre l’uti 
lité sociale, en s’émancipant des limites créées par la dé 
volution actuelle des richesses, parfois aussi de rectifi-
er les lignes traditionnelles de cette dévolution. 

C’est en somme l’étude des transformations de la 
puissance économique qui succède ainsi à l’étude de ses bi-
lans sociaux successifs. 

Ces transformations s’accomplissent par l’effet de 
deux actions maîtresses, celle du législateur et. celle des 
groupements qu’a su former le sentiment commun de certai-
nes exigences de justice., Il s’agit, dans cette partie ter-
minale de l’analyse économique de rechercher comment une é-
concmie prend conscience de ses lacunes, essaie de dépasser 
ses propres cadres pour mieux s’adapter à des exigences d’-
efficacité sociale. 

Nous allons aborder de suite la première partie de 
ce cours, consacré à l’étude des éléments de l’organisation 
économique et de leurs principales combinaisons. 

“Les Cours de Droit” 
3. PLACE DE LA SORBONNE. 3 
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Première Partie 

LES ELE MENTS DE L‘ 0 R G A MI -

SAT I 0 N ECONO MIQUE - LEURS 

PRI NCIP ALES CO MBINAISONS „ 

Titre I. ELEMENTS DE L’ORGANISATION 

ECONOMIQUE. 

Chapitre I„ 

L’activité humaine. 

Section I - La population - Développement 
général - Théories. 

Intérêt écono-
mique de la 
théorie de la 
population,, 

On doit distinguer avec soin les éléments d’orga-
nisation économique ayant leur source dans l’activité hu-
maine et ceux qui sont extérieurs à cette activité. 

Nous allons nous occuper de l’activité humaine en 
visagée sous son angle économique; nous verrons d’abord 
comment la population se développe et se répartit dans I 
monde* nous nous demanderons ensuite comment elle s’inté-
gre dans les forces utiles sous le nom de travail. 

ls importance 
Ivoncmique et 
sociale du pro-
blème de la 
copulation. 

Les préoccupations essentielles de l’économie 80 
trouvent engagées dans le problème de la population. Cer-
tains ont avant tout* dans l’accroissement de la pop’’ 
lation. une source de consommation accrue* une pression 
exercée sur les subsistances. D’autres ont été très lafg6' 
ment dominés par l’esprit d’une multiplication des fore®5 
productives entraînant des possibilités investigation/1 
exploitation* de multiplication de richesse qu’une popu1®' 
tion a effectif pauvre ne pourrait envisager 

Il est d’ailleurs indispensable de se souvenir 
le problème n’est pas exclusivement économique. Toutes Ie' 
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données de la vie sociale se trouvent en corrélation é-
troite avec lsétat de la population,, Il était réservé à 
une école récente de sociologues de montrer d’une maniè-
re particulièrerr.ent évidente qu’en matière sociale les 
variations quantitatives ont pour résultat de régir sur 
les données qualitatives des problèmes. Vouloir conclure 
d’un ensemble aux dimensions réduites à un ensemble plus 
vastes serait tomber dans une erreur'aux conséquences 
mult ir* 1.0 S 

Le point de vue 
politique du 
problème. 

Ajoutons que le problème de la population a été 
selon les moments, les influences, envisagé tour à tour 
de préférence d’un point de vue économique ou d’un point 
de vue politique,, 

Lorsque l’on se préoccupé de la population d’un • 
point de vue politique, on est amené à se représenter a-
vant tout les exigences de la défense d’un territoirê l’-
intégrité d’une nation, l’équilibré qu'il faut naintenir 
entre les effectifs militaires du pays que l'on veut dé-
fendre et ceux dont la puissance peut apparaître comme é-
tant le plus redoutable. 

C’est fréquemment sous ce dernier aspect que le 
problème a été envisagé de préférence. 

Ainsi que je vous l’ai indiqué dans la revue géné-
rale des doctrines qui a commencé ce cours, ÎMlthus a sus* 
cité au contraire un état d’esprit inquiet; ses préoccupa-
tions ont été partagées par beaucoup d’économistes anglais 
ses idées ont été passionnément combattues par certains, 
singulièrement dépassées par d’autres. 

Ainsi qu'on l’a vu, le point de départ de son oeu-
vre a été dans une polémique contre G<xb in, dont l’opti-
misme était nettement outrancier, mais en lui-meme, l’opti 
misme démographique était une tendance ancienne. 

Si cette tendance a largement survécu, il faut no-
ter que le débat ouvert sur les idées malthusiennes a été 
le point de départ d”un examen plus attentif que janais 
des données économiques d’un problème dont la complexité 
se trouvait plus fortement ressentie. 

«aithus et 
Ea théorie 

Sur la popu-
lation 0 

æalthus, sans méconnaître l'aspect politique du 
problème, estime qu’il en est un autre vraiment universel, 
perpétuellement menaçant, trop perdu de vue à son époque, 
celui de l’équilibre économique. Une espèce peut se dévelop 
per bien au delà de ses subsistances, Malthus rappelle à l3 
occasion de la population humaine ce qui est vrai de toute 
espèce vivante, à savoir qu’elle possède des virtualités de 
développement allant au delà des possibilités du cadre dans 
lequel elle est amenée à se développer,, 

il y a don® menace permanente pour une population 
de se multiplier plus que ses subsistances. La théorie de 

Ltalthus a été revetue d’une forme mathématique. 
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La population tend à se développer seloïi une 
progression géométriquea les subsistances, selon une 
simple progression arithmétique, Malthus précise la n 
son de ces progressions et l’échéance de leurs termes 
L’échéance simultanée des termes des deux progression, 
est tous les 25 ans, leur raison est deux,. Une popuW 
on tend, livrée à ses propres virtualités, à doubler 
tous les 25 ans, à quadrupler tous les 50 ans, etco.» 
tandis que, chaque 25 ans, on verra simplement les sul 
sistances augmenter selon une progression arithmétiqw 
I,2,3S4,.„ Au bout d’un siècle, les subsistances sero) 
allées de I à 4 et la population sera allée successivi 
ment de I à 2, de 2 à 4 , de 4 à 8, de 8 à 16, Ainsi 
donc, il y a menace continuelle pour une population d< 
se développer jusqu’au point où elle ne peut plus se 
nourrir; il est indispensable, si elle en arrive à ce1 
état impossible, que sous l’action souveraine de la ni 
ture l’ordre se rétablisse,. 

La population 
a tendance à 
croître plus 
vite que les 
subsistances. 

Si une population a été imprudente et que, sai 
aller jusqu’à réaliser une croissance en progression! 
©métrique, elle aitvdépassé le développement se ses si 
sistances, elle est condamnée à subir les rigueurs de 
que Maluhus appelle l’obstacle répressif, Lcobstacle i 
pressif̂  c’est l’événement violent qui supprime le th 
plein de la population, guerre, épidémie, famine, etc. 

Si au contraire, la population a été prudente, 
si au lieu de suivre la pente de son instinct, elle 
s’est développée qu’au même rythme que les subsistance 
elle aura’ conjuré l’obstacle répressif en faisant jô 
elle-même l’obstacle préventif, celui qui maintient 1' 
quilibreo f 

Comment se ré-
tablit 13 équi-
libre a 

Une précision est indispensable ; Malthus est 
aussi éloigné que possible de ce que l’on a appelé l3 
o-malthusianisme. L’obstacle préventif seul admis par 
Malthus, c’est la vie sexuelle ne commsnçant qu’aveĉ 
vie conjugale différée elle-même jusqu’au montant où ls 
chef do famille est en état d’assurer l’existence de® ' 
fants dont il va avoir la charge. 

Les différen-
ces entre la 
doctrine de Mal 
thus et le néo-
Malthusianisme. 

4uant a en limiter le nombre, c’est ce que W 
thus se refuse énergiquement à envisager; seul le né3* 
Îthusianisme devait s’engager dans cette voie, C’eS$ 
peut-être d’ailleurs cette notion sévère de l’obstad0 
préventif qui contribue à expliquer l’angoisse dont 0ît 
empreinte l’oeuvre do Malthus; il semble que lui-ne®0 5 
soit fait peu d’illusion sur l’efficacité de la seul6® 
rantie jugée acceptable contre un fléau imminent. 

Tendance favo-
rable au déve-
loppement de la 

Les points de vue coutumiers n’ont cessé et r‘e 
cessent de s’affronter au sujet de la population. fan® 
certains pays à natalité forte, on voit s’affirmer u”0 
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véritable mystique de la population, on affecte de con-
sidérer comme négligeables les appréhensions malthusien-
nes 5 L’économique serait on somme entraîné par le poli-
tique; une race hardie qui s’affirme par une natalité a-
bondante se réserverait des possibilités d’expans ion, de 
pénétration et par suite d’enrichissement que ne connaî-
trait pas un peuple trop préoccupé de bien-être individu 
el. 

Les idées sur 
la population 
au lendemain 
de la guerre 

D’autre part, dans des pays à natalité particuli-
èrement affaiblie, les craintes d’ordre malthusien ont 
pu paraître singulièrement inopportunes; un courant d’o-
pinion s’est constitué en vue de redonner à la population 
cette vitalité qui semblait l’abandonner* 

Au lendemain de la guerre* de singulières divers! 
tés se sont fait jour dans l’opinion mondiale0 

Sx les préoccupations de sauvegarder des populati 
ons nationales ont accusé, dans certains pays, un surcroît 
d’énergie, on a vu d’autre part, au lendemain d’une époque 
où avait joué si cruellement l’obstacle répressif, le néo 
malthusianisme réaliser ces conquêtes inattendues, péné-
trer dans des milieux bien différents de ceux qui jusqu’-
alors lui avaient fourni ses disciples. 

Jusqu’à ces dernières années, les principaux pro-
tagonistes du néo-malthusianisme, étaient de ceux dont le 
concours diminue le crédit d’une idée plus qu’il ne l’ac-
croît s 

Les principaux 
problèmes qui 
se posent au 
sujet de la 
Population.,, 

Sous le coup des épreuves.économiques de ces derni 
ères années, on l’a vu en Angleterre,notamment, obtenir d’ 
impressionnantes adhésions. 

Nous avons voulu, en rappelant les principaux as-
pects d’un débat toujours aussi vivant, très renouvelé dans 
ses données, souligner l’intérêt du problème de la populati 
on. 

Nous avons maintenant a nous demander, comment, en» 
visagée dans sa .masse, dans sa composition, dans sa répar-
tition à travers le monde, a évolué la population humaine. 

Les problèmes primordiaux suscités par une populati 
on sont ceux de sa vitalité, de sa densité. Un tableau de 
la population dans les divers pays du monde à un certain 
moment, ne constituerait à lui seul, en some, qu’une don-
née assez peu significative; la population est en perpétuel 
devenir, sous le jeu constant de la mortalité et de la nata-
lité. Ce qui importe avant tout, c’est son évolution la plu 
récente, celle qui peut autoriser sur ses perspectives des 
pronostics, toujours. sujets d’ailleurs à d’extrêmes réserve) 

Le problème 

plus inté-

ressant est 
°°lui de la 

Il faut se garder d’apprécier un groupement hunain 
sur les seules différences constatées entre les naissances 
et les décès; on peut voir un pays à natalité relativement 

faible accuser cependant une balance démographique favorab? 
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par suite d’une moindre mortalité, mais la moindre morta 
lité ne compense pas réellement la moindre natalités 
Les populations qui conservent leurs effectifs accusent 
meme une certaine progression, malgré un taux de natali-
té assez bas grâce à une moindre mortalité, auront une 
composition très différente de celle qui caractérise las 
populations ayant un dynamisme opposé , Elles seront pen» 
dant un certain temps plus productives que les autres, 
parce qu’il y aura, dans l’ensemble, une plus grande pro 
portion d’adultes, après une période d’euphorie plus ou 
moins longue, on verra si l’évaluation se prolonge, une 
vraie déchéance s’affirmer, à cause du nombre relative» 
ment grand d’éléments vieillis, de charges sociales défi 
nitives» C’est le problème de na natalité, qui est consi 
déré avec raison comme dominant, lorsque l’on essaye de 
se faire une idée des ressources comparées des populati-
ons du monde. 

population. 

• Les denombrcmehts de peuples sont une instituti-
on très ancienne. Il semble en effet difficile de gouver-
ner un pays, si on ne se fait pas une idée assez exacte 
de sa population. La perception des impôts, la politique 
des approvisionnements imposent à cet égard des exigencsf 
également rigoureuses. Pendant de longs siècles, la poli 
tique annonaira a été au nombre des préoccupations essen-
tielles des gouvernements. Il fallait prévoir les pério-
des critiques pendant lesquelles la nourriture des habi-
tants devrait être assurée par l’autorité. 

Importance pré* 
pondérante du 
problème de la 
natalité. 

un pourrait donc s’attendre ace que l’état des 
populations dans le passé constituât un point particuliè* 
rement éclairé de l’histoire. Cependant, lorsque l’on ré-
unit les données obtenues, on se trouve en présence de re 
sultats en somme assez incertains. Cette incertitude se 
prolonge jusqu’à une époque relativement rapprochée de 
nous. Ainsi les populations du XVIIIème siècle, dans 1®S 
principaux pays du monde, ne nous sont connues que par 
de s v renseignements d’une valeur encore assez problémati-
que . 

Problème statis 
tique de la 
population. 

Anciens dé-
nombre iront s. 

Même à notre époque, il y a des pays à l’égard 
desquels nous sommes assez peu renseignés. Aussi une pr®' 
caution s’impose-t-elle dans la comparaison des statisti' 
ques successives concernant ces pays.. Lorsqu’on commsn0® 
à recenser des populations qui ne l’avaient pas été j«s' 
que-là, dans certaines colonies, par exemple, il n’est 
pas rare que le premier recensement accuse une popul̂ioa 
•notablement plus réduite que celle enregistrée par 1® r6* 
censément qui suit; des accroissements apparents s’accu-
sent ainsi au cours des premières épreuves statistiqu®3 
Ils peuvent ne pas répondre à des mouvements réels d’uu 
ordre de grandeur comparable. La population avait été 

Les erreurs 
possibles dans 
1’interpréta-
tion et la com 
paraison des 
statistiques. 
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tout d’abord très insuffisamment saisie; ce que l’on 
prend pour un accroissement n’est que le résultat d’un 
fonctionnement plus efficace de l’instrument statistique 
d’une collaboration graduelle entre les autorités char-
gées du recensement et la population,» qui a graduelleman 
mieux compris et plus aisément accepté cette opération̂ 
lîeme à notre époque donc, on connaît très inégalement la 
population des divers pays. C’est seulement sur les pays 
de civilisation avancéê, depuis le XIXème siècle que l’-
on possède des données vraiment solides,» 

Deux sources essentielles d’information doivent 
être mises en jeu lorsqu’on veut connaître une populati-
on., Il y a d’abord une institution ayant un caractère 
permanent, c’est l'état civil. Dans les pays où l’état 
civil est bien organisé, où les naissanceŝ, les décès, 
les mariages sont exactement connus, on pourrait à la ri-
gueur, par le jeu des moyennes appliqué à l’examen des ré 
gistros d’Etat civil, arriver à se faire une idée appré-
ciable du mouvement de la population, 

L’état civil 
peut arriver à 
renseigner sur 
le mouvement 
de la popula-
tion. 

A cote des documents de l’etat civil, il y a des 
dénombrements périodiques; ces opérations sont extrême-
ment, anciennes, mais ainsi que nous l’avons vu, il était 
réservé à notre époque de les conduire avec de réelles 
garanties d8exactitudes 

Acteur spé-
ùal d’informa 
ion j le re-

ssèment , 

Chez nous les recensements ont lieu tous les cinq 
ans et les résultats dos recensemon-*-s sont, dans une cer-
taine mesure, contrôlés grâce à l’Etat civil. Ainsi,dans 
les pays où l’Etat civil est bien organisé et où des re-
censements de population interviennent à intervalles as-
sez rapprochés, d’après des méthodes sûres, on se trouve 
en présence de résultats dont le coefficient d’erreur est 
très peu élevé,, C’est ainsi que l’on a pu estimer que le 
coefficient d’erreur de nos statistiques de population n’ 
était pas supérieur à un demi pour cent ( l/2 P. 100). 

Quelques idées 
Sur le mouve-
ĥt de la po-
pulation à tra* 
Vers l’histoi-

re . 

On a cependant essayé de se faire une idée du mou-
vement général do la population, à travers l’histoire.Ain-
si que nous allons le voir,on n’est arrivé à établir qu’un 
assez petit nombre de propositions méritant un réel crédit 

D'abord on a ete amené à conclure de l’examen cri-
tique des documents conservés que les populations d’autre 
fois étaient d’un ordre général de grandeur plus réduit 
que ne le sont les populations contemporaines. Il a fallu 
pour arriver à ce résultat, dissiper les illusions de cer-
taines lectures inexactes. C’est ainsi que certains histo-
riens avaient été amenés à se représenter la population du 
moyen âge en France, cornu® ayant été débordante; on avait 
simplement mal interprété certaines évaluations assez rudi 
mentaires. 

Les populations d’autrefois, même aux époques do 
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civilisation très brillante, furent relativement clair-
semées. Ainsi la population de la Grèce au commencement 
de la guerre du Péloponêse ne comptait pas plus de 
2t.500.000 habitants; au temps de Philippe, elle en comp-
tait 4.000.000. L’Italie avait une population de 3.500. 
000 habitants, au temps d’Annibal; sous Auguste,cette po-
pulation était de 5.500.000 et sous Claude de 7„000e000 
habitants. La population de la Gaule sous Auguste, était 
de 5.000.000 d’habitants et sous les Antonlns, de 8.000, 
000 d’habitants. Au temps de César, la Germanie conçtait 
3.000.000. d’habitants. Au commencement de ï’ère chréti-
enne, l’ensemble de l’Europe en comptait 30.000.000, les 
3/4 environ de la population actuelle de la France,. 

La population 
d’autrefois 
était plus claix 
semée que la 
population 
actuelle. 

Il est certain que la civilisation industrielle 
de notre temps a été, dans une large mesure, créatrice 
'de population par les perspectives de ressources nouvel-
les qu’elle a ouvertes et par les exigences de la tâche 
qui lui était dévolue. On a d’ailleurs très diversement 
apprécié cette surpopulation de notre époque; certains é-
conomistes pénétrés de l’esprit malthusien y ont vu un 
symptôme tout à fait décourageant. Stuart Mi l notamment 
a trouvé décevant que les efforts inédits de l’ingéniosi' 
té humaine qu’un déploiement de puissance productive sanf 
précédent aient abouti à susciter une population débordai 
té, dont le bien-être aurait augmenté d’une façon moins 
positive que ne l’ont fait la servitude économique et 1’-
insécurité du plus grand nombre.. 

Quoi qu’il en soit du débat, toujours ouvert, sur 
le mérite et les périls sociaux de notre civilisation hy-
perindustrialisée, il faut, quand on envisage les problè-
mes démographiques, se rappeler que le développement actw 
el de la population du monde n’a pas de précédent connu, 

. Une autre observation est nécessaire : rien ne res-
semble moins à un mouvement de direction continue, allure 
uniforme, que l’évolution démographique. 

Ainsi, il paraît acquis qu’au début du moyen âg® 
les populations ont subi une contraction extrêmement mar-
quée par rapport à la belle période de l’Antiquité. Dans 
chaque pays d’ailleurs, le mouvement de la population a 
répondu aux épreuves de l’histoire. Ainsi, après la guerre 
de Cent Ans, on s’est trouvé, en France, au XVème siècle, 
en présence d’une crise de dépopulation qui a laissé des 
traces profondes, douloureuses. En Allemagne, après la 
guerre de Trente Ans, une crise du même ordre devait sévir 

La population 
mondiale au 
début du I8èm£ 
siècle. 

Au début du XVIIIeme siècle, la population du mor' 
de a pu être estimée à cinq cenbs millions ( 500.000.,000)» 
Il va de soi que cette estimation globale de l’ensemble 
la population du monde est obtenue en assemblant des don* 
nées de valeur très inégale. Même à notre époque,le monde 
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est encore imparfaitement connu dans certains éléments 
de sa population. Dans ce total approximatift la popula 
tion de l’Europe figurait pour 110.000.000 d’habitants; 
celle de l’Allemagne était évaluée à 15.000.000, celle 
de la France à 20.000,000. 

Au sujet de la population française l’évaluatioï 
considérée comme la plus digne de foi est celle de Vau» 
ban. En utilisant les rapports des intendants, Vauban 
donnait une évaluation de 19.669.320 habitants. 

A la fin du XVIIlème siècle, la population fran 
çaise évaluée d’après des méthodes diverses apparaît com 
ma comprenant un peu moin’s de 25.000.000 d’habitants (24 
800.000,en 1784 ). 

Des recense-
ments de popula 
tion ont lieu 
en France depuis 
io début du 
XIXèœe siècle. 
Le recensement 
à l’heure actu-
elle 
Los différents 
classements qu’ 
il permet d’é» 
-ablir. 

Des recensements de population ont lieu en Fran-
ce depuis le commencement du XIXème siècle, sur la base 
de constatations de plus en plus précises. 

Les recensements, ainsi que nous l’avons vu ont 
lieu en France tous les cins ans; ils ne se répètent pas 
d’uns façon intégrale . Il y a certains recensements qui 
mettent plus en lumière tel ou tel aspect des réalités dé 
mographiques mais tous donnent avec les mêmes précisions 
les données de base essentielles sur les unités huî®.ines» 

Grâce aux recensements, on connaît leur nombre, 
leur répartition sur le territoire, leur âge, leur sexe, 
l’essentiel de leur statut familial. On connaît aussi 
leur groupement par ménages, l’agglomération des manages 
par habitants» On distingue également avec soin, dans la 
masse de la population, la population active, celle qui 
exerce une profession rémunérée, La répartition de ces élé 
monts actifs est indiquée par professions, par établisse-
ments. Des indications très utiles sont ainsi fournies sui 
La concentration que certaines doctrines se sont représen-
tées d’une manière plus systématique qu’il ne convenait, 
en présence de la diversité des courants sociaux. 

On est également amené à distinguer dans une popu-
lation, les éléments urbains et les éléments ruraux; c’est 
là, ainsi que nous le verrons dans la suite, une classifi-
nation de la plus haute importance. 

situation 
Présente de la 

P°Pulation 
Mondiale, 

A travers d’inévitables diversités de cadres, de 
œthodes, on peut considérer que Iss grands pays possèdent 
1 l’heure actuelle des souroos d’information capables de 
ionner une idée assez sûre de l’évolution la plus récente 
’t do l’état actuel de leurs populations. 

Voyons maintenant quelle est la situation présenta 
le la population du monde. Nous nous demanderons ensuite 
comment cette population est parvenue à son état actuel et 
1OUS envisagerons les opinions émises sur son évolution 

“ Les Cours do üwit " 
9. PX.ACB OH LA 
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prochaine. 
La population de l’enseinble de la planète, vers 

1328, a pu être estimée à environ 1.900.000.000 d’habi-
tants. Il s’agit là, bien entendu, d’un ensemble très 
diversement éclairé, dont certains élén̂ nts sont encore 
assez xml connus. 

a)L’ensemble de 
la planète: 
1.900.000.000 
d’habitants 
14 au Km. 2 

La densité moyenne de la population sur la tern 
est de 14 habitant®' par kilomètre carré. Cette sinmlc 1 
dication d© densité moyenne est peu significative, rien 
d’inégal comme les possibilités d’habitation des divers 
éléments de la planète. L’ensemble que nous venons d’in 
diquer recouvre une diversité extrême entre les popula-
tions des divers pays; dans l’intérieur wm® d’un pays, 
on distingue souvent aussi, entre ses siverses parties, 
des inégalités très grandes. Ainsi lorsqu’on décompose 
des mouvements de la population en Franc©, on constate 
qu’il y a entre telle et telle région des différences 
plus grandes parfois qu® celles qui peuvent séparer le 
mouvement moyen de notre pays du mouvement d’un autre 
grand pays. 

La densité naxiâa de la population est atteinte 
en Sur ope, où il y a 49 habitants par Km. carré ( la W 
ne du inonda est de 14). La population totale do l’Europ* 
est de 480.000.000 d’habitants, celle de l’Asie en rep̂ 
sente 960.000.000 mais sa densité moyenne est inférieur 
de plus de moitié à celle de la population européenne G 
habitants par Km. carré, au lieu de 49 en Europe). 

usas Amérique du Nord, on note 160.000.000 a’E 
bitants et une densité moyenne de 6 habitants par km.cs1 
ré. C’est en Amérique du Sud que la densité est le pli» 
faible: 4 habitants par km. carré ( population totale , 
75.000.000). En Afrique, la population total© est de 150 
000.000 d’habitants, la densité est légèrement plus éle-
vée qu’on Amérique du Sud ( 5 habitants par km. carré), 

En Oceanie, le total de la population est de 75. 
000.000 d’habitants, la densité de 7 par km. carré. 

Les chiffres de 
la population 
européenne. 

MI nous docomposons chacune des masses, nous nov 
trouvons en présence de diversifications intérieures 
trémas. Ainsi en Europe, d’après les données les plus r* 
centes, r@cu®illl®s dans l’Annuaire de Statistiques s*0’ 
ohelonhapt entre. 1921 et 1930, mais en général plus pro-
ches de la date la plus récents que de la plus ancien»3) 
on obtient les résultats essentiels suivants : 
C’est la Russie d’Europe qui constitue le groupe le P̂ s 

important au point de vue du chiffre de la population , 
( III. 140.000) mais la densité du peuplement y est rê 
venant faible, 23 par km. carré, alors que la moyenne & 
l’Europe est de 49), 
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La République allemande a uns population do 63* 
603,000 habitants, soit 135 habitants au te. carré (d’a-
près les résultats statistiques obtenus en 1928). 

Le Royaume-Uni, ( Grande-Bretagne et Irlande) a 
48,853.000 d’habitants, soit 156 au km. carré. Cette moy-
enne recouvre des inégalités ©xtrSms. Ainsi en Angleter-
re et dans le pays de Galles, la densité atteint 262 au 
km, oarré. 

En France, d’après une évaluation de 1929, la po 
pulation s’élève à 41,-130.000 d’habitants et la densité 
est de 75 habitants par km. carré. 

La population de l’Italie est légèrement supérieu 
r® à celle de notre pays ( 41,350.000) sa densité est 
presque égale à celle de l’Allemagne ( 133 habitants par 
te. carré, alors que la densité en Allemagne est de 135). 

C’est en Belgique ( avec 262 habitants par km. 
carré) que se trouve atteinte la densité nationale moyen-
ne isaxima ©n Europe. 

'Asie. 
Il faut noter des contrastes encore plus ace-usés 

. dans d’autres parties du monde. C’est ainsi qu’en Asie, 
la population de la Chine ( non celle de l’empire chinois 
tout entier) représente à elle seule plus do 411 millions 
d’habitants ( exactement 411.472 mille), sa densité est 
de 135 habitants par km. carré. La densité de la populati-
on au Japon ( non dans l’ensemble de l’empire japonais) 
est de 157 habitants au te.carré; elle cosprend 59.737.00C 
habitants. 

iWriqye a Une partie très importante de la population de l’-
Amérique du Nord est aux Etats-Unis, qui ont â eux seuls 
plus de 120.millions d*habitants«( exactement, d’après la 
dernière évaluation 120.013.000). La densité de population 
aux Etats-Unis est plus de deux fois supérieure à celle de 
1’ensemble de l’Amérique du Nord ( 15 habitants au te. car 
ré, au.lieu de 8, mis c’est une densité qui tout de meme 
est bien faible par rapport à celle atteinte dans certains 
pays de l’Amérique du Nord; aux Antilles françaises, la pc 
pulation est de 170 habitants par km, carré. 

Telle est, dans l’état le plus récent qui nous soit 
<connu, la population de l’ensembl® du monde. 

Nous avons maintenant à nous demander comment, de 
quelle allure elle est parvenue à cet état. Nous verrons 
que son évolution a pu susciter des craintes contradictoi-
res, Lorsqu’on s’est placé du point de vue universel, on e. 
pu s’inquiéter de certaines menaces de déséquilibre éoonomi 
que. Certains pays ont eu au contraire, à se préoccuper de 
l’affaiblissement de leur population. 

Pour se faire une idée de la puissance expansive 
d’uns population, il est indispensable de savoir comment al 
le est ocaposée, de quelle mnière &® répartissent, aux 

Source : BIU Cujas



points de vue du sexe, de l’âge;, de la situation de fa-
nille, les unités humaines dénombrées. 

La composition 
de la population 

D’une façon generale, en Europe on se trouve en 
présence d'une population féminine plus importante que 
la population masculine. Il va de soi que cette inégal! 
té numérique qui existait déjà avant la guerre, s'est ac 
centuée depuis. En France, pendant les années qui ont 
précédé la guerre, le rapport moyen était de 1035 femmes 
pour 1000 hommes. Après la guerre, il s’était élevé à 
1100 femmes nour 1000 hommes. 

Population 
masculine et 
population 
féminine. 

Dans certaines populations, il y a au contraire 
surabondance de population masculine. Ainsi aux Etats-
Unis la population féminine ne représente que 96 pour 
100 de la population masculine, C'est en Argentine que 
l’on note le rapport le plus bas ( 87 pour ICO). 

Il est également essentiel de connaître la ré-
partition des âges dans un pays. 

la répartition 
par âge. 

On se trouve en présence de groupements très in» 
gaux; d’une manière générale, dans les pays comme le no-
tre dont la natalité est faible, il y a un coefficient 
relativement peu élevé de population très jeune; les 
charges sociales du début de la vie sont allégées; cel-
les de la période finale de l’assistance tondent à s’a-
lourdir progressivement. On a déjà indiqué les contras-
tes do situations qui se développent ainsi dans la car-
rière d’une population à natalité décroissante. 

D’après les données statistiques les plus récen 
tes, la France est le pays d’Europe où l’on rencontre la 
plus faible proportion d’hommes et de femmes âgés de 
moins de dix neuf ans ( 159 pour mille parmi les hommes, 
167 pour mille parmi les femmes) et le plus fort contin-
gent de population âgée ( hommes et femmes de plus de 
soixante ans représentent 6Ï et 76 pour mille de l’ensea 
ble). 

Les maxima de contingents jeunes en Europe sont 
atteints en Serbie ( 273 hommes de moins de 19 ans pour 
mille habitants) et en Russie ( 266 femmes de moins de 
I&ans pour mille habitants). Les minime, de contingents 
âgés se trouvent en Serbie ( 24 hommes et 20 femiœs de 
plus de soixante ans pour mille habitants. 

En dehors de l’Europe, les contingents les plus 
élevéŝde population jeune se trouvent en Russie d’Asie, 
en Algérie, au Chili, La proportion la plus forte de gr011 
pes âgés se trouve au Chili, au Japon, en Australie, eu 
Nouvelle-Zélande. 

L’évolution de 
la population. 

Il est également important de noter l’évolution 
comparative de la nuptialité. En France, le taux de nup* 
tialitê dans la période 1906-1910 était do 158 par dix 
mille habitants, ce taux était sensiblement égal à celui 
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de la période I8II-2O, voisin de celui des principaux 
pays. En 1915, il s’est abaissé à 42, en 1820 il a été 
de 312, en 1928 de 165, 

D’une manière générale, on ne saurait incriminer 
on France l’état de la nuptialité pour expliquer la nata-
lité décroissante, 

Vous allons maintenant nous demander selon quels 
sythmes ont varié, au cours du XIXèmo et du XXème siè-
cles les populations des principaux paye. 

la population 
i® la planète 

Lorsque l’cn envisage la population de l’ensemble 
du monde, l’impression dominante est celle d’un accroisse 
ment considérable. 

Evalués au début du XVIIIème siècle, à 500.000. 
000. d’hommes, la population de la planète a pu être en 
1928, avec des moyens plus sûrs que ceux dont on dispo-
sait au XVIXIème siècle, estima à un million neuf cent 
mille ( I.900.000. la progression géométrique a joué un 
peu moins de deux fois. On est or. présence d’un développe 
ment général sans précédent dans l’histoire. 

La population de l’Europe au début du XVIIIème 
siècle était, ainsi que nous l’avons vu, de 110.000.000; 
au début du XIXème siècle, on l’évaluait à 130.000.000; 
les derniers recensements foxit apparaître une Europe peu-
plée par 480.000.000 d’habitants, soit un accroissement 
de bien nlus du double en un peu plus d’un siècle et quart 

la population 
de l’Europe. 

Cet accroissement *ee trouve considérablement accru 
dans sa signification du fait que pendant une partie du 
XIXème siècle, l’Europe a été le point de départ de cou-
rants migrateurs extrêmement denses vers les pays d’outre-
mer ( vers les Etats-Unis notamment). 

Le témoignage de vitalité damé par la population 
européenne so trouve ainsi soulignée, de même, les consé-
quences que l’on avait parfois tirées du développement de 
la population dans certains pays neufs appellent de ce che: 
d’importants correctifs. 

p̂rogrès s lor 
SŜla popula-

aux Etats 
Unis. 

11 y a eu un exemple de progression démographique 
impressionnant; Yalthus l’avait invoqué comme témoignage 
direct à l’affaire de ses formules prévisionnelles. 

Lorsqu’il prétendait que la population humaine pou-
vait doubler tous les 25 ans, il disait en effet que la 
meilleure preuve de cette possibilité était fournie par l’-
exemple des Etats-Unis, qui avaient pu enregistrer des ac-
croissements de cet ordre de grandeur et qui ont continué 
depuis d’en accuser de très considérables. 

La population des Etats-Unis en 1800 était de 
5.3OO.OOO, en 1928 elle atteignait 120.013.000. Si on exami-
ne seulement les chiffres de ces renconsements, on ost assez 
peu éloigné de la progression malthusienne, qui ne marquait 
d’ailleurs qu’une indication des limites de possibilité. 
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lâais on sait déjà qu’une large part doit être faite â. 
l’immigration dans ce résultat» Souvent d’ailleurs l’ira» 
migration agit sur une population de deux manières; non 
seulement elle y ajoute des éléments nouveaux, mais dans 
ces éléments eux-mêmes le taux de la natalité est en gé-
néral plus élevé que dans 1’ancienne population du pays» 
Rien ne serait donc plus téméraire que d9 interpréter le 

Jette populatio' 
presque quin 
uplé depuis 
800 - Les dé-
notions que 
* on a tirées 
e ce fait pour 
es théories 
althusiennes. 

mouvement de la population aux Etats-Unis, comme l’indice 
de force d’une tendance interne et durable. 

On a d’ailleurs ajouté que même lorsque la popu-
lation des Etats-Unis avait, sous l’action dos causes 
historiques déjà rappelées, augmenté selon une progressi-
on voisine de celle envisagée par üalthus, on avait vu 
la richesse augmenter dans ce pays proportionnellement 
plus que la population. On a on effet établi statistique-
ment que tandis que la population augmentait, le ooeffici 
ont moyen do richesse par habitant augmentait aussi. Indi 
quons tout de suit© que cet indice statistique n’est pas 
d’une valeur péremptoire au regard des préoccupations mal* 
thusiennes; lorsque l’on note en effet lsaccroissement do 
richesse pécuniaire par habitant, on n’a pas nécessaire-
ment démontré que les subsistances ni mmse que les vraies 
ressources aient augmenté. Il y a dans l’économie contempc 
raine, certaines pratiques destructives ; ce que l’on ap-
pelle production consiste parfois dans l’utilisation hêvl 
ve de réserves existant en quantité limitée. 11 faut d’ail 
leurs tenir compte que même â son stade actuel, la popula-
tion des Etats-Unis n’accuse qu’une densité de 15 habi-
tants par km, carré, au lieu de 75 en Franc®, 

J exemple des 
tats-Unis. 
a significa-
tion. 

Pour avoir un exemple de la rapidité avec laquelle 
peuvent se modifier les perspectives en fait de populati-
on, il suffit de rappeler à quelle rigueur en sont arrivés 
les Etats-Unis au regard des immigrés, autrefois si large-
ment accueillis par eux, 

Cet esprit véritablement malthusien de la politi-
que actuelle d’immigration est de nature à modifier d’un© 
manière sensible les perspectives déwgraphiques des Etats 
Unis 

L’évolution 
de la popula-
tion françai-

se. 

Nous avons maintenant à nous demander commsnt il 
faut apprécier le mouveiïfent de la population française,co» 
paré à celui des principaux pays du monde, Nous avons indi-
qué son état actuel: elle accuse une densité de 75 habi-
tants par km,. carré, contre 156 en Angleterre, 155 en All? 
magne, 133 en Italie. 

Chiffres de 
1929 s 41,130. 
000 habitants 

75 au Kiloæê 
tre carré. 

Demandons-nous maintenant comment la population 
française est parvenue à son état actuel, selon quel taux 
elle s’est développée. La population française on 1801 é-
tait évaluée à 27.500.000 habitants, l’évaluation la plus 
récente ( 1929) en donne 4ï.ISO.000. 
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Pendant la meme période, voyons comment ont évo-
lué les pays avec lesquels il y a le plus d’intérêt â 
conpater le notre. L’évolution démographique. des Etats-
Unis a déjà été retracée. 

La Grande Bretagne a évolué de la manière suivan 
te : en 1800, sa population était seulement de 16.237000 
en 1929, elle atteignait 48.853.000 habitants. 

En 1840, la population de l’Allemagne était de 
32.785.000,en 1910, de 64.926.000 ; en 1928, sur le ter 
ritoire réduit de la République allemande, la population 
était de 63.603.000 habitants. 

La comparaison 
avec d’autres 
pays indique, 
" une dépopu-
lation relative 
àe la France”. 

En Italie, la population était en 1800, de 18. 
125.000 habitants, en 1929, elle était un peu plus élevée 
que la notre ( 41.350.000). 

A envisager l’ensemble de tenps écoulé depuis le 
début du XIXèræ siècle, on peut considérer corne exacte 
une expression souvent employée :nDépopulation relative 
de la France c’est-à-dire, accroissement intrinsèque 
de population, mis diminution d’iiaportance par rapport 
aux autres 'grands pays. 

évolutions 
comparées de 
la population 
française et 
dbs populati-
ons de divers 
Autres pays. 

1our mieux se rendre coapts des causes de ce mou-
vement, il faut envisager par périodes l’évolution de la 
population française, comparée â celles des principaux 
pays étrangers. 

Le taux d’accroissement de la population françai 
se entre 1858 et 1883 a été de 9,̂ de 1883 à 1908 il accu 
se une diminution de plus de moitié et n'atteint plus que 
4%. 

L’Allemgne, entre 1858 et 1683, accuse un taux 
d’accroissement de population de 26%; entre 1833 et 1908, 
alors que notre taux déjà diminue de plus de moitié, celui 
de 1’Allômagne augmente, il est de 37%. 

On observe des phénomènes de meme ordre en Angle-
terre : entre 1858 et 1383, le taux d’accroissement est 
do 25%; entre 1883 et 1908, il atteint 2 G,». 

En Russie: entre 1858 et 1883, l'accroissement de 
population est de 29%j entre 1883 et 1908, il est de SI/». 

Si l’on s’arrêtait purement et simplement aux sol-
des nets annuels, on se trouverait en présence d’un vérité 
ble contraste entre la situation de notre pays et celles 
des pays qu® l’on vient d’énumérer. Ainsi que nous le ver-
rons, une analyse plus attentive des données du problème 
suggère d’autres conclusions. Notre population n’a pas éve 
lué essentiellement selon des lois différentes de celles 
qui ont présidé â l’évolution des autres pays de jâne civ? 
lisation. Notre pays a subi les memes lois générales qu* -
eux, seulement il les a subies avec plus de rigueur et de 
rapidité. 

Depuis la guerre, on a constaté au recensement de 
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1921, une diminution de population. Ce n’était donc plus 
désormais seulement de dépopulation relative que l’on 
allait avoir à se préoccuper. 

Déjà, au cours de la période antérieure à la guej 
re on avait connu quelques années marquées par des excé-
dents do décès. Le recensement ds 1921 fait apparaître 
sur le territoire français actuel, une population de 
39.240.000 habitants; sur cos memes 9C départements, il 
v en avait. en 1914. 41.700,000. 

La guerre avec toutes ses suites, les perturbati 
ons de l’état sanitaire particulièrement profondes,pen-
dant la dernière année des hostilités expliquent ce résul 
rat. Le recensement de 1926 accuse une population totale 
de 40.743.851, soit une augmentation d’un peu plus de 
■1,500.000 unités, mais il faut se hâter d’ajouter qu’il s 
agit là surtout d’un renfort dû à l’irordgration. Pendant 
la période écoulée de 1921 à 1926, on est arrivé à se ren 
dre compte qu’il y avait eu une nouvelle immigration é-
trangère d’environ 947,000 unités. 

L’excédent de population française n’est donc que 
de 586.000 unités environ. 

.o recensement 
te 19 26 j augmen 
;ation de 1,500 
000.unités,te-
nant plus à 1’ 
immigration 
qu’à la nata-
lité. 

L’évaluation a laquelle on s’est livré pour 1929 
fait apparaître 41.130.000 habitants, soit par rapport à 
1926 une légère augmentation ( 280 mille) meme avec- le cos 
cours de l’immigration, on n’a pas encore rejoint les ohif 
fres accusés en 1914 sur le territoire actuel de notre 
pays ( 41.700 mille). 

La natalité Ainsi que nous l’avons déjà indiqué, dans le déve-
loppement d’une population, c’est la courbe de la natalité 
qui est l’élément le plus significatif, celui sur lequel 
les réactions volontaires peuvent le plus. 

Sans doute est-on arrivé à agir sur la mortalité, 
mais il s’agit tout de meme d*un champ de possibilités as-
sez limité. En ce qui concerne la natalité, au oontraire> 
on peut se trouver en présence des contrastes les plus pr° 
fonds. Ajoutons qu’au point de vue qualitatif, on ne conç®1 
se pas un déficit de natalité par une atténuation de la 
talité. 

L’évolution 
en hausse de 
la courbe de 
la natalité. 

La courbe de la natalité dans notre pays accuse,® 
1851, un coefficient de 27,1 pour 1000 habitants, en 
ce coefficient n’est plus que de 22 pour 1000; en Ï9IÏ, 
I8S7 P. 1000; en 1921, de 20,7 p. 1000; en 1925 de 19,6 P-
1000; en 1929 de 17,7, P, 1000, au-dessous du coefficiê 
de I9II. 

Les relèvements survenus après la guerre dans la , 
tialité et dans la natalité avaient un caractère moment̂ ' 
Les unions retardées par la guerre, ont pendant cette 
de exceptionnellement accru le contingent norml annuel», , 

Ainsi que nous allons le voir, la natalité a éga-*-9' 
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diminué dans les principaux pays du monde, mis plus 
tard et dans une proportion plus faible. 

Ainsi, en 1851, alors que notre taux de natalité 
s’élève à 27,1, celui-de l’Allemagne est de 34,5; en 
1901, alors que chez nous il est de 22, en Allemagne, il 
est de 34,3; en I9II il est chez nous de 18,7, en Alle-
magne de 28,6; en 1921 tandis qu’il n’atteint chez nous 
( malgré le caractère exceptionnel de la période alors 
traversée) que 20,7 P. mille, il est en A-llenagne de 26.] 

Pendant cette meme année 1921, le taux de la nate 
lité s’élève en Angleterre à 22,4, en Italie à 30,4 au Ja 
pon à 35.1, 

la natalité en 
Allemagne. 

Si on a pu voir une tendance générale à la moin-
dre natalité pendant ces derniers temps, dans les pays 
de meme civilisation générale que le notre, le phénomène 
se révèle particulièrement précoce et rapide chez nous. 

Ainsi que nous l’avons déjà vu, la nuptialité n'a 
pas évolue dans le même sens que la natalité, elle ne 
peut donc être incriminée. 

Ce n’est pas à une moindre nuptialité, mais à une 
moindre fécondité des unions qu’il faut attribuer la dé-
croissance de la natalité. 

La mortalité. Il nous reste à rechercher comment a évolué dans 
les principaux pays du monde, l’autre facteur de variati-
on démographique : la mortalité. 

Au début du XIXème siècle, en France, la mortali-
té était de 26,8 p. 1000; en Ï85I de 22,3; en 1901 de 20,1 
en I9II de 19,4; en I£I8 elle a atteint 28,6; en 1929 elle 
s’est abaissée à 18 pour mille. Malgré cette réduction el-
le s’est trouvée supérieure à la natalité ( 17.7) et cotte 
année 1929 a été marquée par un excédent de plus de 12 P, 
mille décès. 

mortalité 
$ia>inue en 
France mais 
?roportionnep 
Lement moins 
d’ailleurs. 

La décroissance de la mortalité constitue elle aus 
si un mouveraont général, mais chez nous, plus atténué que 
dans beaucoup d’autres pays. Ainsi, en ce qui concerne 1’-
’ Allemagne, le coefficient de mortalité on 1851 est de 27.1; 
en 1921, il n’est plus que de 14.8. 

Comment se 
comportent 
les théories 
6n face des 
feits que nou. 
Venons d’é-
tudier. 

Pendant cette meme année 1921, en Angleterre, le 
coefficient de mortalité est de 12,1; en Italie de 17.5. 

Ainsi que nous l’avons vu, les aspects divergents 
du problème de la population, n’ont jamais été d’une façon 
plus nette, mis en relief, qu’à notre époque. La théorie 
de la population a été impérieusement remise à 1’ordre du 
Jour; on s’est demandé si elle ne devrait pas être recons-
truite à l’aide de l’expérience si diverse accumulée pen-
dant ces dernières années. Aussi bien, d’ailleurs, convient-
il de rappeler que l’on ne s’est jamais trouvé en présence 

“ Les Qours de Droit ” 
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de matériaux scientifiques d’une qualité égale à colle 
des documents contemporains. Nous avons eu l’occasion 
d’indiquer que la théorie de ÎÆalthus avait été peut-êtH 
aussi profondément méconnue par tels de ses partisans 
que par beaucoup de ses adversaires. Il faut se garder 
de rejetai* intégralement d’une façon trop rapide la théd 
rie malthusienne. 

Interprétations 
erronées de la 
théorie de 

Jfelthus. 

D’abord il va de soi que l’on ne peut songer à 
voir dans les résultats statistiques contemporains uns 
réfutation de cette théorie. Ainsi que nous l’avons vu, 
Kalthus n’a jamais prétendu que la population humaine 
se développait effectivement au delà des subsistances, 
il s’est borné à dire qu'elle tendait vers cet état, Ain 
si donc, lorsque l’on rappelle que ni la population ni 
les subsistances du monde n’ont effectivement varié se-
lon la double progression malthusienne, on n’a en réali-
té rien démontré contre la théorie elle-même. Elle a d1 
ailleurs prévu l’intervention des obstacles qui préven-
tifs ou répressifs, ont largement joué. 

D’ailleurs le mouvement de la population dans 1’ 
monde depuis un siècle et quart accuse un élan dont n® 
avons pu apprécier la hardiesse, encore inédite. Les & 
sultats statistiques, si on les considérait sous un a* 
gle universel et par périodes larges, seraient plutôt di 
nature à augmenter qu’à diminuer le crédit de la t hé cri1 
de Malthus. 

Dépouillée de 
son symbolisme 
arithmétique 
la théorie de 
Malthus se 

ramènent à 
deux proposi-

tions 

Le point de vue change, lorsque l’on envisage 
population humaine, non comme un bloc, mais cornue un ©H 
semble extrêmement divers; à un même moment, on voit de® 
populations de pays assez voisins, ayant des traditions 
de civilisation peu éloignées, évoluer de façon très di? 
féventes ; si l’on compare les diverses régions d’un 
pays, on constate parfois entre elles des différences 
un ordre de grandeur encore plus élevé que celles qui3' 
raient pu être constatées de pays à pays. 

Réduite à ses éléments les plus simples, la thê3 
rie de S&lthus n’est que le groupement et la mise en 
ère de propositions en elles-mêmes peu discutables. 

Affirmer qu’une espece vivante peut se dével°?r 
sans limites théoriques, constater d’autre part, que 
place qui peut lui être faite est limitée, c'est réuni*" 
purement et simplement deux évidences. Il n’était ceP0n' 
dant pas sans mérite de los souligner par ce raporoch®̂ 
Aussi bien, d’ailleurs, lorsqu"an dépouille la thé or i0 d 
Mllthus de ce symbolisme mathématique, qui est dans s3 f 
sée surtout une illustration, prend-elle un caractère 03 
core plus rigoureux : limites inéluctables ( quoique Ve 
incomplètement connues) du cadre donné à un développa 
d'espèce indéfiniment ambitieux. 
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On a parfois tenté une réfutation facile à l’égard de 
la théorie de îüalthus, en disant que les subsistances 
sur lesquelles la population humine vit, participent 
des mêmes ambitions, des mêmes virtualités de développe-
ment qu’elle -même. Que sont, en effet, les subsistances 
■sinon des espèces vivantes animales ou végétales, suscep* 
tlbles de se développer elles aussi, selon une progressif 
on géométrique ? Sans doute. Seulement, pour ces espèces 
aussi, il n’y a qu’une étendue de terre limitée. 

actes en ox-
s seras s mis 
i ne compren* 
nt pas tous 
s facteurs 
problème de 
population. 

Si on ne peut reprocher a îfelthüs d’avoir énoncé 
des propositions erronées, il apparaît qu’il n’a vu qu’u-
ne partie du problème de la population. Malthus se repré-
sente en somme l’humanité comra® poussée par un instinct 
irrésistible vers les limites et meme au delà des limites 
fixées par la nature. A cette humanité imprévoyante,il 
donne, ainsi que nous l’avons vu, des conseils de pruden-
ce, d’une moralité exemplaire, des conseils qu’il craint 
bien de ne voir guère suivre. 

Ce qu’on doit reproche:’ à la théorie malthusienne 
comme à beaucoup de théories de la même époque, c’est d* 
avoir méconnu la complexité des éléments psychologiques. 

mment peut 
compléter 
théorie de 
Mthus, 

Cette théorie s’inspire en somme d’une psycholo-
gie aussi simplifiée que la théorie du salaire naturel par 
exemple: l’ouvrier dont le salaire augmente, accroît in-
considérément sa famille et déprime ainsi la valeur de sœ 
propre travail jusqu’à ce qu’il l’ait fait rétrograder 
jusqu’au niveau du minimum de subsistance, Il ne fait eh 
somme que céder à la tendance fondamentale de l’humanité: 
se propager tant que la limite des subsistance n’est pas 
atteinte. 

On a souvent reproché aux économistes classiques 
de se représenter une humanité calculatrice, " économie” 
pour laquelle n’existeraient que le gain, le calcul impla-
cable et sûr en vue de gain. Trop de théories anglaises au-
raient supposé une humanité à l’image de 1’” homme de la 
Cité Un reproche inverce pourrait être adressé à la thé-
orie de la population et à celles qui procèdent du même es-
prit général. Malthus se serait représenté une humanité 
moins économique qu’elle ne l’était, qu’elle ne l’est deve-
nue surtout. 

Îthus a mé-
®anu la com» 
lexité des 
àeteurs psy-

°̂logiques„ 

mlthus a évidemment envisagé avec un simplicisms 
excessif, l’évolution de la population et pour se rendre 
compte do ce qu’a de rudimentaire l’interprétation ainsi 
donnée aux phénomènes sociaux, il suffit de rappeler tou-
tes les diversités du développement d© la population à tra-
vers l’histoire, dans des pays quelquefois peu éloignés les 
uns des autres. On voit des peuples dont las conditions géras 
raies de vie diffèrent relativement peu, présenter les plus 
grandes diversités démographiques. Tout à fait sigaificativ® 
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à cet; égard est uns comparaison entre la France et la Bel 
giqu®, par exemple. 

Ces facteurs 
psychologiques 
dans certains 
cas iritervien» 
nont pour ac-
célérer la 
natalité, 

Maithus, s'il n’a pas complètement ©trace les 
facteurs psychologiques de son objectif, n’a voulu voir 
leur action que schématisée, en quelque sorte et ramenée 
à un rôle modérateur: celui d’un obstacle préventif. 

Dans certains cas, les facteurs phsychologiques 
vont intervenir au contraire pour accélérer le rythme de 
la natalité. Il y a en effet telles conceptions de la vie 
qui amèneront les hommes à désirer vivement accroître 
leur famille. Idéal religieux, culte d’une tradition, s ouS 
des formes diverses on voit se manifester parfois la vo-
lonté irréductible de conserver et d’accroître une exis-
ta ne© collective, mise au-dessus des existences individu-
elles, Il y a donc tout un ensemble de facteurs moraux qui 
tendent à intensifier parfois l’action pure et simple de 
1’instinct. 

D’autres mo-
biles peuvent 
modérer l’ac-
tion de l’ins-
tinct. 

Il y a d’autre part, une très grande variété de 
facteurs qui tendent à restreindre son rôle. Aussi bien d’ 
ailleurs, le problème a-t-il évolué dans ses données. La 
conception malthusienne déjà trop simplificativa pour son 
époque, s’est trouvée de plus en plus distancée par les ê* 
virements, on peut dire que 1* instinct, joue un rôle de 
plus en plus faible dans la vie humaine, ce qui ne veut 
pas dire,( com l’avait espéré assez modérément Malthu»? 
qu’il soit toujours sacrifié, mais qu’il parvient plus ai* 
sèment à trouver sa satisfaction avec le minimuœ de coût. 

Théories et 
doctrines ac-
tuelles sur 
la populati-
on. 

Ainsi donc, cette prudence que IMlthus représentai' 
comme pouvant être souvent en défaut, ne fait que trop lar* 
gement son oeuvre dans certains pays. 

Les contrastes qui éclatent à l’heure actuelle dam 
le développement de la population du monde, les antinomi®3 
plus accusées que janais de préoccupations qui se font jour 
constituent un témoignage éclatant de la multiplicité des 
données d’un problème qui est, sous un angle spécial, c®l̂ 
de la vie. 

Essais d® thé 
orie psycho-
sociologique 
de la popu-
lation. 

Par réaction contre le point de vue malthusien,trop 
attaché aux facteurs biologiques et matériels du problè®0, 
les théories de la population tendent à s’ordonner autour 
de l’idée de civilisation. 

Un peuple aurait avant tout la natalité de sa oivi* 
lisabion. 

Ĵrfois on a prétendu que c’était en seras® la ci’’1" 
Lisation qui était surtout responsable de la diminution ̂®S 
aat&lités, particulièrement accusée dans notre pays. 

Cette formule est quelque peu inplificatrice qu® 091 
;ain®s ambitions suscitées par une civilisation avancé® 
soient défavorables â la natalité, c’est certain. 

àfeis la civilisation n’a pas pour effet exclusif $ 
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les développer. Il ne faut pas oublier que l’élan de la 
civilisation industrielle contemporaine a d’abord suscité 
une hardiesse démographique, d’ailleurs nécessaire à son 
oeuvre. 

L’expérience montre la civilisation créatrice, 
beaucoup plus destructive, de population. 

En outre, il serait téméraire, en présence de po-
pulations disposant les unes et les autres des ressources 
de technique et de culture les plus avancéeŝ de déclarer 
moins civilisées celles qui auraient conservé uns natali-
té abondante ou moins diminuée. 

Il est peut-être plus exact de dire que la popula-
tion tend à s’adapter aux rythmes successifs d’une civili-
sation. Pendant les périodes de renouvellement inventif 
EUX larges perspectives, on voit le dynamisa» de la popu-
lation s’adapter à celui de l’activité générale, dont-il 
traduit en quelque sorte la confiance. 

Une sorte d’idéalisme économique s’allie aux au-'" 
très sources d’idéal pour susciter une population plus den 
se; on a© saurait dire que, selon la forinule malthusienne, 
elle se précipite sur les subsistances, jusqu’à leur limi-
te extrême, elle vient réaliser une tache de production 
intensifiée, de conquête plus large du monde. 

Plus tard, lorsque l’oeuvra sera avancée, la ri 
chesse acquise abondante, l’économie et la population ten-
dront à s’orienter vers un état stationnaire. Les réacti-
ons de prudence individuelle prendront une place prépondé-
rante parmi les facteurs démographiques. 

C’est d’ailleurs par tous ses éléments essentiels À 
non par ses seuls facteurs techniques et économiques,mais 
aussi par ses facteurs moraux les plus profonds qu’une ci-
vilisation agit sur sa natalité, 

La complexité même de ces influences doit nous a-
vertir de la témérité de certains plans de réforme, basés 
sur la mise en jeu des seuls facteurs économiques individu-
els du problème. 

Nous avons essayé de dégager les éléments de véri-
té et les lacunes de la conception malthusienne . Nous a-
yons vu que pour réagir contre la tendance malthusienne, 
par trop orientée vers les aspects physiques, biologiques 
du problème, divers essais avaient été tentés en vue de le 
rattacher à l’idée de civilisation. Parfois on avait procé» 
dé d’une façon un peu simpliste, prétendant expliquer la dé 
croissance de la natalité constatée dans certains grands 
pays par la civilisation et par les ambitions qu’elle suggè 
re, 

La natalité est loin de s’ordonner ainsi, selon une 
simple relation inverse avec le degré de civilisation. Ce 
sont plutôt certaines influenças déformantes s’exerçant sar 
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l©s facteurs d’une civilisation qui tendent à déterminer 
les anomalies de la natalité. 

es mesures en 
isagées pour 
ésoudre les 
roblèmes div-
ergents posés 
ar le mouve» 
ent de la po®» 
pulation. 

Après cette etude théorique, nous avons a envisa-
ger les mesures qui ont été proposées pour répondre aux 
inquiétudes divergentes, suivait les mornsnts et les æili* 
eux, que peut suggérer la population. Dans tel pays, on 
s’inquiète d’un surcroît de population, dans tel autre, 
dans le nôtre notamment, on s’alarme d’un© natalité qui, 
par son taux réduit, menace l’existence même dé la popu-
lation nationale. 

Craintes sug-
gérées par un 
excès de popu-
lation. 

En présence de surpeuplements effectifs ou redou-
tés, nous savons qu’il s’est trouvé des théoriciens dépas 
sant singulièrement la hardiesse de Malthus, ignorant ses 
scrupules et préconisant dans des termes qu’il eût catégo 
riquement repoussés la restriction de la natalité. Nous 
avons rappelé la faveur singulière dont bénéficie dans 
certains pays, à l’heure actuelle, le noénalthusianisme 
sous sa forme la plus brutale: la propagande anticoncepti-
onnelle. 

L’erreur psy-
chologique de 
&lthus. 

Sous une forme plus voile, on avait vu certains 
économistes adresser à la classe ouvrière d’impératifs 
conseils de prudence. IA condition des travailleurs nr 
pouvait à leur avis être véritablement, profondément améli 
orée que s’ils se résolvaient à une prudence assez stric-
te en fait de natalité. 

En réalité, une population est parfois rapidement 
amenée à manifester d’elle-même des réactions de prudence 
singulièrement inquiétantes. Croire nécessaire de stimuler 
le sentiment égoïste, c’est- avec une exagération que Mal-
thus eût, encore une fois repoussée - développer l’erreur 
psychologique inhérente à la tendance malthusienne. 

On se trouve ici en présence de l’un des terrains 
sur lesquels l’antagonisme peut devenir le plus manifeste 
entre l’intérêt individuel et l’intérêt collectif. L’inté-
rêt personnel n’a pas à être stimulé; il est au contraire 
évident que l’effort doit tendre dans bien dos circonstan-
ces à le discipliner. 

Aussi bien Malthus ne faisait-il appel a la pru-
dence individuelle que dominée par de sévères scrupules mo-
raux. 

L'événement a démontré que l’obstacle préventif a“ 
vait joué, en fait, dans des conditions bien différentes, 
et qu’il s’était révélé parfois, au point de vue de l’ave-
nir humain, comme plus dangereux encore que l’obstacle ré-
pressif. 

Plus encore que des possibilités physiologiques d 
accroissement indéfini d’une espèce, on doit se préoccup®*'» 
à l’égard d’une population humain®, du pouvoir d’anéantisse* 

menT 
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qu’elle possède sur elle-nêms. 
En raison même des contrastes que présente l’évc 

lution des divers peuples du inonde. les déséquilibres 
démographiques peuvent être asse2 largement compensés 
par des migrations internationales. Nous ne faisons que 
mentionner ici cet ordre de ressources, si largement uti 
lisées au cours du Xnème siècle, et des premières an-
nées du XXèæe. 

Le problème de 
la répartition 
internationale 
de la population 

D’ailleurs lorsqu’on envisage l’évolution de la 
population depuis un siècle et demi, on constate que le 
pessimisme de Malthus a été dominé par un ensemble de 
circonstances caractéristiques d’un milieu, d’une époque* 
particulièrement difficiles. Que voyons-nous en effet d’ 
essentiel dans le mouvement de la population depuis le 
commencement du XlX-me siècle ? Evidemment un élan qui, 
envisagé en bloc, peut paraître effrayant, mais qui a 
coïncidé avec un dynamisme dans la production, d’un or-
dre de grandeur également inédit. Il -semble donc que le 
r81e des facteurs économiques à l’égard de la population 
soit bien différent de celui envisagé par Ĵalthus. Au 
lieu de se î’eprésenter une humanité imprudente, livrée à 
l’instinct, qui va jusqu’au bout de ses subsistances, il 
faut considérer qu’au moment ou véritablement une grande 
tâche s’impose, au moment où les perspectives de dévelop-
pement de la richesse sont tout à la fois très grandes et 
très exigeantes, on voit se produire dans la population 
de ces élans qui répondent aux nécessités nouvelles.Puis 
lorsque l’on entre dans la période de la richesse acquise 
prédominante, lorsque l’économie d’un pays tend à devenir 
statique, de dynamique qu’elle avait été jusque-là, le. 
sentiment de la conservation personnelle du bien-etye, 
fait trop rapidement parfois, son oeuvre. Le pessimisme 
de lÈilthus a été surtout inspiré par les épreuves inhé-
rentes à une crise de croissance. 

tl faut remar-
quer que l’élan 
de la populati-
on a coïncidé 
avec un élan de 
la production 
cela depuis le 
début du ISème 
siècle. 

On peut dire que la croissance de la population 
était l’une des conditions impératives du développement 
des ressources de la production et qu’il y a su, en somme 
dans le monde une tendance à l’harmonie plus grande que 
ne l’avait supposée Malthus. 

Le problème 
de la populati* 
on met en jeu 
toutes les don» 
fiées essentiel 
les de l’éco-
nomie. 

Lorsque l’on conaiaer© l’enau ces ressources du 
monde et de sa population, on est amené à penser que,loin 
d’avoir à s’effrayer outre mesure, d’avance d’un dévelop-
pement de population qui dépasserait les ressources, on 
se trouve au contraire, à l’heure actuelle, devant un mon 
de dont les ressources connues pourraient faire vivre une 
population largement plus nombreuse qu’elle ne l’est,pour» 
vu que sa répartition fût judicieusement organisée. Loin 
de pouvoir être résolu par des solutions de moindre effort 
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d’égoïseme généralisé, le problème» de la population se 
rattache intimement a, celui de Ie aménage mont des res-
sources du monde. 

Bous avons au à rappeler bien des fois que l’on 
reproche avec raison à notre économie contemporaine de 
ccnçorter des destructions singulièrement téméraires 
de richesses. Il est certain que telles richesses, qui 
existent en quantité limitée, sont parfois gaspillées; 
on se préoccupe de l’exploitation individuellement lucns 
tive, fructueuse peut-être pour ceux qui en recueillent 
le bénéfice pécuniaire imédiat, elle est immense pour 
la collectivité. 

Le problème de 
la population 
est aussi un pro-
blème intel-
lectuel. 

Le problème de l'adaptation economique est à la 
fois dominé et dépassé par le problème de la population, 
» S’il dépend avant tout d’influences morales,le 
développement de la population est conditionné aussi 
très largement par des facteurs intellectuels. Pourquoi 
une population considérablement accru® a-t-elle pu appa-
raître au XIXème siècle. Parce qu’uns série de renouvel-
lements scientifiques ont permis de mieux connaître ce 
sonde que nous ignorons encore asseg largement. Le déve-
loppement de l’activité inventive est l’un des facteurs 
les plus propros à atténuer les inquiétudes que pourxait 
suggérer l’avenir de la population. 

Aussi bien d’ailleurs serait-il vain de vouloir 
éliminer d’un problème qui n’est autre que celui de la 
vie tous les éléments d’incertitude. Sous prétexte que l1 
on ne peut déterminer aujourd’hui comment pourrait vivre 
une population prolongeant jusque dans un avenir lointain 
un rythme exceptionnel de progression, on ne saurait ad-
mettre la moindre complaisance en faveur des solutions 
qui stimulent l’égoïsne. 

Ajoutons d’ailleurs, pour en terminer avec cet 
ordre d’idées, que l’intensification de l’obstacle préve» 
tif, la diminution de telle population n’aurait pas du 
tout pour résultat de garantir que les obstacles prévea* 
tifs ne joueraient pas; au contraire, il faut bien supp0' 
ser que l’obstacle préventif ne jouerait pas partout ayeC 
la même intensité. 

Le problème de 
la natalité, 
sujet de pré-

occupations 
tout â fait 
actuel. 

Ce sont trop souvent les populations les mieux 
douées, les plus aptes à utiliser leur milieu, qui soxÆ 
menacées dans leurs ressources vitales. C’est la pop̂8* 
tion la plus étroitement prudente qui risque de subir s“ 
vec le plus de rigueur l’obstacle répressif. I ' 

Nous avons a envisager x’autre aspect du proô 
me. Si, à certains moments on a pu être préoccupé de l’|s 
suffisance éventuelle des moyens do vis, la défexxse de *6 
natalité suscite dans certains pays des préoccupations 
très fondées. 
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Des précédents anciens peuvent être trouvés à la politi-
que de natalité que l’on préconise et que l’on s’est, as-
ses;, timidement encore, efforcé d’instituer dans notre 
pays. 

Influence géné 
raie de notre 
législation 
SUX’ la natali 
té. 

Pour déterminer les réactions les plus efficaces 
à tenter, ©n a essayé de fixer l’influence qu’avaient pu 
avoir sur la natalité les principales modifications sur-
venues dans notre milieu social,’ dans la législation qui 
lui sert de cadre. 

[. La législa-
tion industri 
elle. 

On a pu incriminer dans une certaine mesure, la le 
gislation industrielle. 

La législation qui protège le travail des enfants, 
interdit leur emploi dans l’industrie avant un certain a-
ge, transforme très profondément les données pécuniaires 
du problème familial dans la classe ouvrière. Nous avons 
vu cornent,.au début du XIXème-siècle, l’enfant avait lar-
gement pris place dans l’usine, c’était au point de vue 
social, personne ne le discute, quelque chose de déplora-
ble. Il faut reconnaître aussi que dans la mesure où 1*sa 
a réagi très légitimement contre cet abus, on a aggravé 
pour Iss familles ouvrières, la charge de l’enfant. L’en-
fant ne peut qu’à un âge relativement tardif gagner le sa-
laire que compensait dans une certaine mesure ce qu’il a-
vait coûté. La législation industrielle est corroborée, 
sanctionnée par la législation scolaire. 

II, L’organi 
sation succès 
sorale iQS 
idées de 1» 
école de 
-e Play. 

Il s’agit là de résultats irréductiblement acquis. 
Loin de songer à réviser la législation dans un sens plus 
favorable au pouvoir du père, on se préoccupe d’augmenter 
la durée de l’obligation scolaire, de rendre effective l’é-
ducation technique. Autant de préoccupations qui répondent 
à un devoir social essentiel, mais tendent à accroître les 
difficultés économiques du problème familial. 

Cn a incriminé aussi à notre législation successora 
le, L’école de Le Play a formulé des revendications énergi 
ques en faveur de la liberté testamentaire. 

Notre légsilation successorale oblige le père de fa 
mille à laisser à ses enfants une partie au moins de sa suc 
cession ( la réserve héréditaire) Cette obligation est ren-
forcée par le principe du partage en nature, qui tend à dé' 
composer le patrimoine à chaque génération. 

C’est surtout pour constituer une famille plus for-
tement disciplinée, plus durable, que Le Play a revendiqué 
la liberté testamentaire. Cette revendication se trouve au-
jourd5hui étroitement associée aux préoccupations, devenues 
dominantes, de natalité. 

Sous cette forme ambitieuse, les revendications de 
l’école de Le Play se heurtent à toute la force d’une insti-

tution 
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ancienne accsï-ue encore par un désir de plus en plus 
grand d’égalité. 

Les pères de famille usent de -moins en moins des 
faoulxés de libre disposition qui leur sont conférées 
par la loi. Ils peuvent constituer des avantages appréci 
ables à tels de leurs enfants, s’ils le font quelquefois 
c’est plus rarement, sous une forme en général plus atté 
nuée qu’autrefois. L’institution hypothétique d’une li-
berté’ testamentaire complète changerait très peu sans 
doute un état de fait lié à notre propre évolution fami-
liale. 

D’ailleurs, on se saurait considérer l’action de 
la réserve héréditaire comme décisive en matière de popu 
lation. 

Dans tels pays soumis aux memes principes gêné» 
raux de la législation successorale que la France, le tà 
bleau de la population présente avec le notre des contrai 
tes profonds. . 

Est-ce à dire cependant qu’il ne soit rien resté 
des revendications de l’école d® Le Play ? Si l’on est 
demeuré très éloigné de l’institution de la liberté tes-
tamentaire, du moins on a été amené à atténuer la rigueur 
du code civil en matière de partage, au regard de cer-
tains biens; les habitations à bon marché ont notamment 
bénéficie de dispositions de ce genre, ûn peut envisager 
des modifications plus générales, plus hardies à la régi’ 
du partage en nature. Ces améliorations agiraient moins 
sur la natalité que sur la stabilisation de certains élé 
ments de la population. Lorsqu’on donne à l’exploitation 
rurale par exemple, plus de chances de durée, sans moroe; 
lemsnt à chaque génération, on peut dire qu’on retient 
d’une façon plus sure la population paysanne à la terre. 
Ce n’est pas le problème de la natalité, mais c’est un 
problème connexe, Ainsi que nous le verrons, il n’est 
pas indifférent, m@me au point de vue de la natalité, <Fe 
la population rurale d’un pays soit conservée ô disp®r* 
sée. 

III. Le problè 
me de l’organi 
sation des 
droits de suc 
cession. 

A coté du problème de la dévolution succès serai®* 
que l’on ne peut évidemment envisager qu’avec une 
prudence, il y a celui des droits de succession. Sur Ie 
terrain de la différenciation des familles, au point de 
vue du droit de succession, on s’est déjà engagé assez a' 
vant. 

IV. La légis-
lation fiscale 

Les inégalités de charges fiscales sont établ10 
tout à la fois en rapport avec la situation de famill® 
la personne décédée et de celle qui hérite. 

D’une façon plus générale, sur le terrain fis<̂ 
on a été amené à. réaliser certaines différenciations»̂ 
inpSt sur le revenu, comporte un surcroît de rigueur * 
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égard des personnes sans enfants; selon le nombre d’en-
fants, des dégrèvements de plus en plus marqués sont ob 
tenus» Il ne s’agit là encore que de différenciations d” 
un ordre d® grandeur assez réduit. 

On a parfois songé à une politique successorale' 
énergique inverse, en quelque sorte, de celle préconisée 
par Le Play. 

One réforme qui 
a été envisagée 
pour fortifier 
la natalité. Le droit de disposer et aussi celui de recevoir 

par succession, seraient conditionnés par la situation 
de famille de ceux qui prétendent les exercer. Ainsi, ce 
lui qui n’aurait qu’un enfant, ne pourrait lui laisser 
qu’uns part assez faible de sa succession, le quart, le 
cinquième par exemple. 

Celui qui n’aurait pas d’héritiers directs au-
rait l’Etat peur successeur à peu près exclusif. 

Il faut considérer qu’à l’égard d’un problème a-
vant tout psychologique, moral, comme celui de la natali 
té, les facteurs pécuniaires n’ont qu’une influence limî 
tée ; ils ne peuvent â eux seul en transformer les donnée? 
profondes. 

Rien ne répond que, œae en présence de change-
ments très hardis dans la dévolution successorale on ver 
rait apparaître un état de la natalité' foncièrement nou-
veau. Nous avons une expérience vécus dans le contraste 
que présentent au point de vue natalité des pays dont 1RS 
situations économiques et les législations diffèrent re-
lative ment peu. 

En outre, il faut bien se représenter que cette 
conception hardie du droit de succession subordonné à l’-
importance de la famille, représentait une concession 
très large à l’idée collectiviste. 

Mtique de la 
théorie subor 
ionnant au pro 
blême de la 
natalité, toute 
la conception 
do la proprié 

té. 

Nous avons vu que le problème de la natalité se 
raîhène chez nous, sous son aspect actuel à une crise sus-
cités par la sentiment individualiste. Il faut se rappe-
ler qu’il a été parfois soutenu que le collectivisme re-
présentait un réalité une affirmation impérative de l’am-
bition individuelle. On peut craindre que l’évolution 
législative qui vient d’être dessinée n’eut point pour ré 
sultat d’atténuer l’ambition individuelle, le goût indi-
viduel du bien-être. Aussi bien d’ailleurs, ne peut-on 
traiter le problème de la propriété incidemment à celui 
de la natalité et c’est uns raison de plus pour se montre: 
réservé à l’égard de l’ensemble des doctrines qui ont vou 
lu agir sur la natalité par le régime de la succession. 

L encourageant 

dlrect à la 
natalité. 
** Prime, 

Il y a un autre problème, celui de l’encouragement 
direct. Dans la prime â la natalité, certains moralistes 
ont voulu voix- le moyen de transformer de la façon la plus 
radicale le problème qui nous occupe. L’un d’eux a dit: 
” fMîoe à la prix® , la natalité sera c® qu’on voudra.il 
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suffira que la prime soit extrêmement élevée pour qu’une 
natalité languissante se trouve orientée vers les plus 
larges coefficients, Ici, encore, on est en présence d’ur 
optimisme un peu étroit« 

Comment doit 
être compris 
le rôle de la 
' prime. 

D’abord, la prias soulève forcément des problèmes 
de limites budgétaires. De deux choses l’une, ou bien el 
le est assez modeste, elle est réservée aux familles dont 
la situation est sinon indigente, du moins voisine de 1* 
indigence. On peut dire que dans cet ordre d’idées, elle 
répond â uns exigence de justice. Il est certain que 1* 
effort de la solidarité sociale est encore éloigné de ce 
qu’il doit être dans l’intérêt de la famille.Seulement, 
lorsqu'on se meut dans ce domaine, il faut considérer qu* 
on accomplit plus une oeuvre réparatrice qu’une oeuvre 
vraiment stimulatrice de natalité. Ce n’est pas à dire 
que l’oeuvre réparatrice doit être négligée; ainsi, telle 
famille qui a sincèrement la volonté de se développer, 
pourra être arrêtée par la perspective de surcharges bud 
gétaires intolérables.. Si la prime intervient comme se-
cours distribué dans un esprit suffisamment large, l’obs 
tacle pourra être surmonte. Aider les bonnes volontés,et 
les créer par des encouragements pécuniaires, constituent 
des problèmes très différents. 

Croire que la prime réconciliera la natalité et 1 
égoïsme, c’est émettre une hypothèse on ne peut plus té-
méraire. 

On peut dire d’une manière générale, que toute 
solution basée sur l’égoïsme se trouve dépassée par la na* 
ture du problème à résoudre» 

D’ailleurs l’éventualité d’un srucroît notable de 
population né d’une spéculation sur la prime n’irait pas 
sans soulever de délicats problèmes de sauvegarde et d’a-
daptation. 

On a sans doute abusé souvent d’une facile anti-
thèse entre préoccupations quantitatives et qualitatives. 
Une population qui se développe d’un élan spontané offre 
des ressources, despossibilités de valeur originale beau-
coup plus grandes qu’une population diminuée déjà morale-
ment par sa propre prudence, 

âis si l’on donnait à la prime de natalité le 
ractère d’une source abondante de population, les crainte® 
de sélection â rebours qu’avaient suggérées, en Angleterr® 
par exemple, telles méthodes d’application de la loi des 
pauvres, ne pourraient être considérées comme tout à fait 
inopportunes. 

A n’envisager même que le point de vue de la sau-
vegarde des effectifs, de sérieuses préoccupations s’iW° 

seraient. On sait combien la mortalité infantile sévit cf’1 
ellement, surtout dans certains pays à forte natalité. La 
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vigilance collective devrait plus assidûment que jamais 
suppléer à certaines négligences, en présence d’une nata 
lité directement provoquée par des avantages pécuniaires 
importants. 

Si donc, on possédait en effet le moyen d’accroî 
tre ” autant qu’on le voudrait " pour reprendre telle for 
mule optimiste, la natalité par la prime, on pourrait s© 
demander dans quelles limites cette action serait vérita 
blâment bienfaisante. 

Peut-être à la Mse en action intensive de cette 
politique serait-on amené à préférer la méthode que les 
circonstances ont actuellement iaçosées chez nous: immi-
gration étrangère accueillie dans un esprit assimilateur. 
A la condition d’être pratiquée avec la garantie d’une 
sélection préalable, cette pratiqua peut, dans certaines 
limites, atténuer les inquiétudes d’avenir suscitées par 
la dénatalité. 

problème 
Social posé 
?ar les parti 
sans de la 
prime. 

Vais lorsqu*on parle de renforcement notable de 
natalité par des primes, on est très langeront dans le 
domine de l’illusion. Une fois de plus, on a cru résoudre 
en l’envisageant du seul point de vue économique, un pro-
blème aussi vaste dans ses données que celui de la vie. 

D’ailleurs la prime de l’ordre de grandeur et d’ei 
ficacité hypothétique que l’on souhaite soulèverait de re-
doutables difficultés non seulement financières mis soci-
ales, D’abord il y a un problème de délimitation très dé-
licat : A partir de quel moment l’Etat doit-il encourager 
la natalité ? A partir du troisième enfant, essentiel à la 
constitution de la famille normale ou seulement du quatri 
ême, qui marque l’entrée dans la famille nombreuse ? 

prime doit 
considé 

rés surtout 
C02æ® ayant 

fonction 
p̂aratric©. 

En outre, l’allègement ou la suppression de la 
charge de famille supplémentaire par la prime soulèverait 
un problème d’adaptation aux inégalités sociales; inélucta 
ble si on veut agir sur l'ensemble de la population et à 
peu près insoluble. 

Il paraît donc difficile de transformer la foncti 
on actuelle de l’encouragement collectif, équitablement ré 
parateür, soutien des bonnes volontés déjà, exirt&ntes. 

On peut rattacher a cet ensemble de mesures ce que 
l’on appelle le ” sursalaire familial’" l’allocation pour 
charges de famille s’ajoutant au gain du travail. On ne 
saurait trop encourager le développement de cette institut1 
on, qui met en jeu de délicats problèmes de solidarité pro 
fessiennelieo 

Nous venons de constater que l’interventionnisme é-
conomique a, en ratière de natalité, des effets plus lirai*' 
tés qu’on ne l’a parfois espéré. 

C’est surtout dans la mesure où l’on crée un milieu 
économique aux perspectives larges que l’on agit profondé-

ment 
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sur le dynamisme de la natalité» Nous avons déjà vu que 
l’histoire de la population depuis lo début du XIXème 
siècle avait accusé une harmonie générale de tendances 
avec le mouvement économique,. 

Tout ce qui est de nature a élever les possibi-
lités d’avenir d’une économie au-dessus de ses ressources 
actuelles tend à accroître la vitalité d’une population» 

Nous avons déjà noté bien des fois l'importance 
des facteurs moraux: ce sont tout ensemble les plus ac-
tifs et ceux que l’on atteint le plus difficilement, 

On a pu incriminer très largement l’instabilité, 
l’affaiblissement de la famille, Tout ce qui est de natu 
re à la faire apparaître coisne une entité douée de peu de 
vie encourage à envisager de plus on plus le problème de 
la natalité sous l’angle individuel, 

II est d'ailleurs des combinaisons do mobiles sis 
gulières, La dénatalité est parfois provoquée moins par 
l'égoïsme individuel que par un égoïsme projeté de généra 
tion à génération. 

Ce n’est pas toujours pour ménager son propre 
bien-être mais souvent aussi pour ne pas restreindre dans 
l’avenir la situation sociale et matérielle des enfants 
déjà vivants qu’un père limite l’étendus de sa famille. 

A l’inverse, dans certaines civilisations, c’est 
un vrai sentiment de sauvegarde personnelle qui soucient 
la natalité. 

La natalité est fonction de la moralité familiale 
et aussi de l’état moral d’ensemble d’un pays. Les mesu-
res qui, d’une manière efficace défendent la vie, doivent 
être considérées comme urgentes,, La répression effective 
de l'infanticide, de l’avortement, les mesures de sauve-
garde-contre la propagande anticonceptionnelle, sont au 
nombre des plus essentielles qu’il y ait. 

C’est surtout à l’occasion du problème qui vient 
d’être étudié qu’il est urgent de rappeler toute l’énergi® 
dos interdépendances entre préoccupations économiques et 
morales. Il f&ut retenir que l’importance de ces dorniè1,05 
atteint ici son maximum. 

Section II. Lo problème des migrations. 

Migrations internationales. 

.répartition 
de la populati 
on dans le 
monde. 

Nous avens à nous préoccuper maintenant de probl®* 
mes coiæaïns à celui déjà étudié, ceux que soulèvent le® 
mouvements de population à travers le monde. 

Nous les envisagerons tout à tour sous leur asp0C$ 
le plus large et dans l’intérieur d’un même pays. 

Les grandes migrations apparaissent dans l’histoi*' 
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sous trois formas, successives. On s’est d’abord trouvé 
en présence de mouvements engageant des peuples entiers, 
dans une seconde période, le cadre s’est fait plus res-
treint, c’est une fraction de peuple qui va dans un 
pays plus ou moins lointain, reproduire en ses cadres 
essentiels, sa propre civilisation. Enfin, sous leur for 
me moderne, les migrations, bien qu’ayant mû des masses 
considérables, apparaîssent comme dues à des décisions 
individuelles. 

u’émgration. 
Ses trois for-
mes successi-
ves . 

Les déplacements de peuples caractérisent les 
phases primitives de la civilisation. Les peuples qui 
vivent essentiellement de la chasse ou les peuples pas-
teurs épuisent assez vite les ressources des pays sur 
lesquels ils vivent. Les peuples agriculteurs eux-memes 
ne sont pas toujours sédentaires; il y a telles formes 
de culture extensive, épuisante, qui obligent à chercher 
constamment de la terre nouvelle» 

a) Les migrati 
ens engageant 
un peuple entier 

Entre autres exemples de ces vastes migrations, 
rappelons celle dos Indo-Germains du milieu de l’Asie 
en Europe, des Mongols en Europe et en Asie. Il faut y * 
rattacher les invasions barbares refoulées pendant un 
certain temps par la puissance romaine; puis reprenant 
lorsque cette puissance a faibli. 

Souvent accompagnées de luttes sanglantes, ces 
migrations ont servi de préface à l’établissement des 
grandes civilisations. 

Quelques exem 
pies de ces 
vastes émigra-
tions. 

Pendant une seconde partie de leur histoire, les 
peuples sont amenés â concilier les nécessités d’une exiî 
tence devenue sédentaire avec le souci d’agrandir leur 
puissance et leur richesse. La colonisation sura l’un 
des moyens essentiels employés à cet effet. La colonisa 
tion dans cette période, est en effet, le déplacement d* 
une partie de la population d’un pays; allant prendre po£ 
session de terres lointaines et y reproduisant les ins-
titutions de la mère-patrie. La colonie est en somns une 
image aussi fidèle que possible du pays dont viennent 
ceux qui se sont fait ainsi les propagateurs de sa civi-
lisation et de son influence. 

û) Les migrâti-
°ns engageant 

seulement une 
partie de la 

Population. 

Dans cet ordre d’idées, rappelons les colonies 
phéniciennes, grecques, romaines, la colonisation germani 
que refoulant les slaves vers l’Est. On a pu y rattacher 
dans une certaine mesure, les expéditions des Northraans, 
établir aussi quelques affinités de tendances entre elles 
et les croisades. 

Cette période de l’histoire des migrations peut-
être considérée comme close, dans notre civilisation ocoi 
dentale, au XVème siècle. Elle prend fin en raison de la 

formation et de la consolidation des grandes puissances 
de la rigueur des obligations juridiques qui attachent 
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chacun à s on propre pays. 
c) La phase mode: 
n® des migra-
tions. 

r En outre, il faut se représenter que pendant la 
période dont nous nous occupons, la colonisation a pro 
fondement évolué. Les colonies que l’on a créé alors 
sont des sources de richesses, des objets d’exploitatioa 
commerciale plutôt que des centres de peuplement» 

La renaissance 
de l’émigration 

Il faut arriver au début du XHeme siècle pour 
se trouver en présence d’une renaissance profondément 
transformée, de l’émigration, que nous allons étudier 
maintenant dans ce dernier état. 

Ainsi que nous l’avons déjà indiqué, l’émigrati-
on affectera au XIXème siècle, dos caractères très dif-
férents de ceux réalisés pendant les phases antérieures 
de son développement. 

Au XIXème siècle 

bien qu'elle ait mu des nasses immenses, elle 
est due à un ensemble de décisions individuelles. 

Ce mouveiœnt est demeuré distinct de la colonisa 
tion„ 

■ Les émigrants ne se dirigeront pas toujours, ni 
même avec une préférence très marquée, vers les colonies 
de leur pays d’origine. 

De même il n’y aura pas de relation précise en-
tre la puissance coloniale d’un pays et les tendances mi 
gratoires de sa population. Ainsi,notre pays, bien parta 
gé au point de vu® du domain© colonial, est de ceux dans 
lesquels l’émigration est demeurée plus réduite. 

Etant donné la discrimination des deux problèmes 
nous ne parlerons pas de la colonisation â propos de 1’ 
émigration» 

Déjà importante dans la première moitié du XlXè® 
siècle, l’émigration s’est affirmée avec encore plus de 
force pendant sa seconde moitié et au cours des premièrê 
années du XXè me siècle. 

La part des dif 
férents pays 
dans la masse 
des émigrants. 

L’émigration 
allemande. 

Très inégalé est la part qu’y ont prise les ai* 
vers pays. C’est l’Angleterre qui avec le plus de cons-
tance a fourni un appoint important. 

L’Allemagne, pendant une partie du XIXème siècl® 
a fourni un contingent d*émigrants moins élevé que celui 
de l’Angleterre, mais considérable tout de meme ( 140 
mille en moyenne contre 240 mille venant d’Angleterre, 
par an, de 1880 à ISIS), liais il s’agit là d’un cour&î 
inégal qui, dans les dernières années du XIXème sièol®» 
ne fournit plus qu’un contingent moyen annuel de 30 nd̂8 

Il y a une concomitance historique entre cette émigrâ0*1 
réduite et l’effort entrepris en Allemagne pour réali®®r 
ce qu’on a appelé la colonisation intérieure. Une séri® 
de mesures ont été prises dans ce pays peur développ0r> 
la propriété paysanne. Elles ont eu pour résultat visî 8 

de j.ix©r au sol une grande partie de ceux qui'jusque 1® 
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/ 
cherchaient au loin un travail rémunérateur, 

A partir de la fin du siêole derniert on voit 1* 
émigration se développer surtout chez les Italiens et les 
Slaves. 

On peut estimer à 150 millions la population qui 
dans le nord de l’Asie, dans le nord et le sud de l’Afri 
que, en Amérique, en Australie, a été constituée grâce 
à l’émigration européenne. 

L’émigration moyenne depuis le début du XXème 
siècle, était de 1.500 mille par an; l’émigration nette 
obtenue après déduction des retours ( inégalement fré-
auents) s’établissait contre I million et 1.200 mille. 

Le changement 
survenu depuis 
la guerre. 

Apres cette période d’émigration considérable, 
on s'est trouvé en présence de restrictions très accusées 
pendant et depuis la guerre. 

Que pendant la guerre les courants migratoires 
aient été réduits, on ne peut en être surpris. Il est 
certain que cette liberté de séjour accordée par les E-
tats modernes à leurs nationaux a été, pendant la pério 
dç des hostilités sévèrement réduite, dans une notable 
partie du monde. 

ês pays cen-
tres d’attrac 
tion pour les 

® migrants. 

D’autre part, certains pays meme non directement 
engagés dans la guerre, ont réservé un accueil moins lar 
ge aux éléments du dehors. 

Après la guerre, certains facteurs durables dopt 
on aura à parler plus loin ont fait obstacle à la recons 
titution de courants semblables à ceux d’avant 1914, 

Si après avoir envisagé les sources de l’immi-
gration on jette un regard d’ensemble sur ses débouchés, 
il faut rappeler d’abord la place prépondérante qu’ont 
occupée parmi eux les Etats-Unis. 

Las Etats-
Unis, 

Depuis longtemps l’attention des démographes a 
été appelée sur la croissance impressionnante de leur 
population. Nous avons eu l’occasion de rappeler qu’elle 
était due, en première ligne, à 1-Hmmlgratton. 

Il faut noter aussi, parmi les principaux pays de 
destination des émigrés l’Amérique du Sud, 

Dans une assez large mesure, les émigrants sont 
orientés par leurs affinités de race. 

A-’AmérlqUe du 
Sud. 

Ainsi que nous l’avons déjà vu, ce ne sera pas né 
cossaii’ement dans les colonies possédées par son pays d’o 
rigine que l’émigrant ira, mais il se sentira attiré vers 
les pays qui au point de vue de la langue, des origines, 
de civilisation ont des affinités manifestes avec sa pro 
pre patrie. L’émigration latine s’est largement dirigée 
vers l’Amérique du Sud, les pays de civilisation angle-
sexomme ont été particulièrement recherchés par les 

’* I*es Goura de Droit ” 
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Britanniques. 
Les Etats-Unis sa distinguent par l’extrême vari 

été des éléments sur lesquels s’est exercée leur attrac-
tion. Les émigrants germaniques notamment, se sont diri-
gés vers eux en grand nombre. L8isçortanoe actuelle des 
germano-américains est un témoignage significatif de ce 
fait historique. 

La signifioati 
on sociale et 
économique de 
l’émigration, 

Si l’aMgration contemporaine apparaît eora la 
résultant© de décisions individuellesj on. ne peut aborder 
son explication vraiment scientifique sans en rechercher 
les causes et les effets collectifs. 

L’idée d*amé-
lioration de 
condition. 

Le phénomène de l’émigration largement entendu 
est susceptible de significations sociales extrêmement 
diverses. Aussi bien d’ailleurs, lorsque l’on parle d’é-
migration, ne désigne-t-on pas d’habitude sous ce nom,' 
tout changement de séjour̂ ainsi, on ne songera pas ây 
faire entrer les déplacements de touristes, ayant un ca-
ractère momentané, un but d’agrément. D’une façon généra 
le, on entend par émigrant, celui qui est amené à cher-
cher dans un autre pays un sort meilleur que/ dans le si-
en. L’émigration éveilla l’idée d’un espoir lointain,d* 
une insuffisance, d’une inquiétude immédiates. Selon 
les circonstances, es sera l’un ou l’autre facteur qui 
dominera. Ainsi, pendant la période dite de la ” fièvre 
de l’or”, un grand nombre d’émigrants étaient orientés I 
vers des perspectives de fortune rapide. Mais, c’est 
l’uucre aspect de l’émigration qui prévaut le plus sou-
vent. La grande masse des émigrants est dirigée moins 
par l’espoir d’un -sort exceptionnellement brillant que 
par le sentiment de l’instabilité, de l’insuffisance, des 
ressources actuelles. C’est cette forme d’émigration qui 
est le plus aisément connue. 

Emigrations d* 
ordre politique 
et d* ordre éco 
nomique. 

Les statistiques atteignent surtout ceux dos e® 
grants sur qui s’exerce une action protectrice. Les rai 
sons directes de l’émigrations sont parfois d’ordre poli 
tique, il y en a bien des exeŝles dans l’histoire. Il 
pourra même arriver que l’émigration soit le résultat 
une contrainte positive. Le mxiimia de rigueur sera la 
mesure d’exil, prise à l’égard de tels éléments de popu" 
lation, A coté de cette contrainte légale directe, il y 
a, plus fréquentes, des contraintes indirectes. A la sui* 
te d’évènements politiques, cei'tains éléments d’une P0* 
pulation jugent nécessaire de chercher hors de leur P0#9 
un minimum de sécurité. Parfois aussi los considérât!01̂, 
économiquss et politiques se combinent. Tels émigrés q̂ 1 

tent leur pays parce qu’en raison des circonstances poil 
tiques, ils ont, entre autres disgrâces, à souffrir 
ne insuffisance, d’une incertitude extrêmes dans les 
moyens de travail. On peut citer comms exemple à cet 
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égard l’émigration qui, à un certain momentt enleva, à 
l’Irlande une fraction très appréciable d© sa populati-
on. Cette ©migration eut d’ailleurs une influence déei 
sive sur le sort de l’Irlande. Du fait que les Irlandais 
se trouvèrent en nombre aux Etats-Unis, que certains d* 
entre eux furent en possession d’une influence, d’une 
puissance économique considérables, les Irlandais demeu 
rés dans leur payé natal, disposèrent d’éléments de for 
ce, sans lesquels l’évolution politique qu’ils couhai» 
talent eut été plus difficile, 

Ifeis la grands masse des émigrants contençorains 
a été déterminée par des considérations économiques. Les 
divers peuples du monde envisagent d’ailleurs l’émigra-
tion sous des angles très différents.-L’exigence économi 
que est reflétée d’une manière extrêmencnt inégale par 
les divers tempéraments.; nationaux. 

Us effets de 

d’émigration. 

Envisage© d’ensemble, 1’émigration est l’un des 
moyens les plus' efficaces dont disposent les peuples poui 
conjurer les craintes malthusiennes, Les trop pleins de 
population sont appelés là où, on se trouve en présence 
de difficultés de main-d’oeuvre de tâches et de ressour-
ces économiques supérieures aux ressources humaines, 

A. Au point de 

du pays 
origine. 

Apres avoir vu les causes d© l’emigration, nous' 
avons à nous demander quels en sont les effets, comiœnt 
ces effets sont envisagés par l’un et l’autre des pays 
intéressés. 

Pour le pays d’origine, l’émigration représente 
une perte de force. C’est un phénomène toujours préoccu-
pant, alarmant quelquefois que le départ en quantités uns 
sives d’éléments pris parmi les plus jeunes, les plus ac-
tifs, les plus résolus d’une population, sans esprit de 
retour, ou avec dos perspectives de retour incertain, d’é-
preuves sévères, de risques parfois témérairenBnt sous-
estimés. 

rien de plus divers que les angles sous les-
quels peut être considérée l’émigration, vue du pays d’ 
origine, 

Qu’un pays dont la population est déjà pauvre s’-
inquiète d© départs nombreux parmi sos nationaux, rien de 
plus naturel. Qu’un peuple à natalité abondante, en peine 
de trouver un emploi à tous ses nationaux envisage au con 
traire favorablement l’émigration, c’est ce qui apparaît 
comme assez normal. 

lâais chaque fois que se pose un problème do popula 
tien, les interférences mutuelles du politique et de l’éco 
nomique doivent moins que jamais être perdues de vue. En 
présence de situations économiques analogues, des gouver-
ne.ment s peuvent être amenés à considérer l’émigration sous 
des asneots très différente, selon qu’ils se trouvant plus 
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ou moins dominés par des préoccupations d’équilibre à 
maintenir sur le marché du travail ou par des ambitions 
de puissance politique. 

On voit reparaître les deux aspects du problème 
de la popluation, si inégalement perçus selon les cir-
constances, Il va de soi qu’ils n’offrent pas seulement 
des antinomies. Ainsi le déséquilibré économique, la su-
rabondance d’une min-d’oeuvre sans emploi sont au nombrt 
des menaces les plus caractérisées qui puissent attein 
dre l’équilibre politique d’un pays. 

Lorsqu’un pays est défavorable à l’émigration,il 
peut songer à titre de mesure extrême, à rééditer plus 
ou moins directement un état juridique que connaît la 
l’ancienne Europe â établir une obligation plus ou moins 
stricte de séjour â la charge de ses nationaux. 

Les essais de cet ordre ne sont pas sans exemples 
ils heurtent trop nos conceptions juridiques modernes 
pour ne pas être rares, assez dissimulés en général, peu 
durables, i 

ês i® sure s pou 
Tant restrein 
ire 1’émigrâti 
on. 
a) le rétablis 
sement du lieu 
de séjour obli 
gatoire. 

La défaveur envers l’émigration se manifestera 
surtout par d’autres mesures. Ainsi que nous l’avons vu, 
l’émigrant est souvent obligé d’avoir recours à des ser-
vices d’information, à des concours publics qui rendent 
son initiative efficace-. Par l’octroi limité, sélection-
né de ces concours, l’émigration peut être fortement in-
fluencée dans sa masse, dans ses directions. 

b) La création 
ressources 
nouvelles. 

ün pays réagira encore plus utilement contre l’o-
migration en créant de nouveaux emplois productifs pour 
les activités momentanément en surnombre. On a noté un 
exemple significatif de cette politique en Allemagne. Si 
la moindre émigration de ces dernières années est due à 
des raisons diverses et notamment â l’accueil peu favora-
ble de certains pays récepteurs, il faut l’expliquer aus-
si dans une certaine mesure par la politique agraire sui-
vie pendant ces dernières années en Europe centrale,dans 
certains pays balkaniques. Par le démembrement hardi de 
certains grands domaines, ces pays ont constitué une pro 
priété paysanne qui a dû jouer à l’égard de leur populati 
on un rôle fortement stabilisateur. C’est sans doute dans 
une assez large mesure â ce fait historique qu’il faut râ 
tacher ma chute de l’émigration, qui accuse pour l’ensem-
ble de l’Burope une moyenne annuelle inférieure de plus de 
moitié à celle d’avant 1914. 

c) Les mesu-
res de prot.ee 
tion tendant 
à réduire las 
dangers de 1’ 
1* éïaigrat ion. 

Le pays d’orgine se préoccupe non seulement de dé-
river ainsi les courants migratoires vers des débouchés n* 
tionaux, mais d’orienter, d’aménager l’émigration de tell® 
sorte que ses dangers soient réduits au minimum et son 
dament élevé au plus haut degré de puissance. 

L’émigration en effet, peut présenter pour le P0/3 
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d’origine des avantages positifs. On en a déjà indiqué 
un Î 1*allégement d’un marché du travail encombré. Il 
en est d’autres très appréciables. 

Certains résultent de déplacements effectués 
avec esprit de retour. 

Il y a même des ligrations saisonnières;on voit 
des ouvriers se déplacer, à des distances assez grandes 
quelquefois, pour certains travaux, puis revenir dans 
leur pays d’origine. On voit aussi, encore plus fréquem 
ment un chef de famille, chercher pendant quelques an-
nées un emploi plus lucratif au dehors et laisser sa 
famille dans -son pays d’origine, lui envoyer une partie 
de son salaire, revenir lui-même au bout d’un certain 
temps, lorsqu’il a acquis une aisance relative. 

Parfois, un pays sera amené à encourager d’une 
façon plus ou moins énergique l’esprit de retour,chez 
ses nationaux, à éviter qu’ils ne scient absorbés par 
le pays où ils se trouvent momentanément. Certains pays 
ont adopté une politique très hardie pour défendre 1’in 
tégrité nationale de leurs effectifs émigrés. Il faut 
ajouter que l’émigrant, meme lorsqu"il a quitté son 
pays sans esprit de retour, peut constituer pour lui un 
agent de propagande. Lorsqu’on étudie les raisons qui 
influent,le plus profondément sur l’expansion économique 
d’un pays, on s’aperçoit que c’est l’exportation humai-
ne qui, dans une très appréciable mesure, domine l’ex-
portation des marchandises. L’émigration peut constitu-
er une sorte de colonisation de fait. Si la colonisati-
on proprement dite, la colonisation légale, politique, 
est séparée de l’émigration, l’émigration lorsqu*lie 
se produit par nasses disciplinées, tend à répandre é-
nergiquement au dehors l’influence du pays d’origine. 

B. Au point 
àe vue du pays 
récepteur. 

nous avons maintenant a nous préoccuper des sui 
tes de l’immigration, pour le pays récepteur. Ici enco 
re, c’est une considération d’équilibre démographique 
qui va surtout déterminer l’attitude ce ce pays. Pendant 
une grande partie du XKèma siècle, des pays neufs ont 
constitué leur population, mis en valeur leur économie 
grâce aux émigrants. Pendant cette période, rien de sur 
prenant qu’ils leur aient ménagé l’accueil le plus favo-
rable. On sait que les Etats-Unis ont largement accueilli 
les millions d’hommes qui leur ont été envoyés d’3urope. 
L’Amérique du Sud, le Canada, continuent d’accueillir 
favorablement l’émigration, n’étant point parvenus au 
morne tournant historique que les Etats-Unis. 

La politique 
des pays très 
neufs. 

Encore une fois, un pays qui a à se constituer 

une population qui ne possède qu’une nain-d’oeuvre très 
inferieure à ses possibilités de richesses est amenée à 
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recevoir l’émigrant très favorablement, à l’accueillir 
non seulement comne un bote, mais come® un concitoyen 
très prochain» 

Tout à fait symptomatiques sont à cet égard les 
facilités de naturalisations dans certains pays de l’A-
mériaue du Sud, 

b) Pour les 
autres pays se 
pose un pro-
blème d’équi 
libre. 

’feis, il ne s’agit lâ que d’une période dans 
l’histoire de la civilisation des pays neufs. Lorsque 
la densité de leur population s’est sensiblement accrue, 
leur attitude tend à se modifier. Les susceptibilités 
ouvrières suscitent un protectionnisme rigoureux, de 
plus en plus répandu dans le monde,, 

Les craintes 
des ouvriers 
du pays d’im 
migration. 

Il est un pays qui pratique d'une façon extreme 
ment rigoureuse et depuis longtemps déjà le protection-
nisme ouvrier, c’est l’Australie. Son exemple a été lar 
gement suivi,aux Etats-Unis notamment . 

L’émigration est rapidement suspecte aux ouvri-
ers d’un pays. Non seulement elle ajoute des unités nou-
velles à l’offre de travail, nais le travailleur étran-
ger vient parfois d’un pays où les conditions de travail 
et de vie sont plus dures. Pressé en outre par le besoin 
il peut, au mépris d’une discipline syndicale qui n'a 
pu encore le toucher, faire par une offre de travail à 
bas prix, la plus redoutable concurrence aux ouvriers du 
pays. 

Le problème de 
la sécurité 
nationale. 

Le protectionnisme ouvrier s’allie assez souvent 
aux préoccupations d'intégrité nationale. Les Etats-Unis 
offrent un exemple caractéristique de cette combinaison 
d’influences. Nous avons vu que l’immigration tend par-
fois à évoluer vers une colonisation de fait, au profit 
du pays d’origine. Le pays récepteur a au contraire, un® 
ambition assimilatrice à l’égard des iimnigratts, Aussi 
se montrera-t-il plus particulièrement défiant envers 
ceux qui apparaissent comme le moins assimilables. Les 
rigueurs des Etats-Unis en matière d'immigration se sont 
d’abord exercées surtout contre les immigrants de race 
jaune. 

Le payp récep-
teur peut par 
4e s Moyens 

Si leur susceptibilité s’est largement générali-
sée depuis, ils n’ont pas cessé de pratiquer une discri-
mination très attentive entre immigrants indésirables et 
acceptables ( dans certaines limites relativement assez 
strictes, de contingent). 

Si le contrôle qualificatif peut servir de pretex 
te à des restrictions inavouées de contingent, il faut 
bien reconnaître qu’il en a lui-même une importance iodis 
cutée, parfois un peu perdue de vue dans la pratique. 

Le pays récepteur est armé pour agir sur les 
vemants de peuples d’une manière beaucoup plus éner̂iq11® 
que ne l’est le mys d’origine. C® ieml&r n’a guèrs# 00 
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le sait, que des moyens d’influence sur ses nationaux 
( ils sont loin d’être négligeables d’ailleurs) Le pays 
de destination peut au contraire refuser l’entrée de 
son territoire aux immigrants. ïïn Etat ne fait qu’user 
d’un attribut indéniable de sa souveraineté en refusant 
l’entrée de don territoire, soit aux hommes, soit aux 
marchandises de pays étrangers, s’il estime qu’il est 
inopportun de les recevoir. 

Beaucoup plus 
directs que ceux 
ais aux mains 
du pays d’ori 
gine,limiter 
l’immigration 

A l’heure actuelle, l’aspect de l’emlgratlon s8-
est profondément renouvelée. Si ses contingents à desti-
nation d’Outre-mer ont notablement diminué,elle a pris 
extra pays européens, une importance nouvelle pendant 
ces dernières' années. 

L’ émigration 
intra-eurbpéen-

ne. 
Ainsi, dans notre pays, 1* importance proportion 

nell® des étrangers a considérablement augmenté, 
A l’heure actuelle, ils représentent plus de ô% 

de la population de la France, alors qu’en 1896 ils ne 
constituaient que 2,7 % de son effectif, 

. Cette progression est à coup sût préoccupante et 
lsensemble des questions que nous rappelionŝ tout à 1’-
heure- revêtent une actualité tout à fait directe. 

Ainsi que nous l’avons vu, le problème de l’immi 
gration met à la fois en jeu des exigences de proportion 
numérique et de sélection. 

L’immigration 
en France. 

S’il est un point sur laque! doive, à travers 
les situations de fait les plus diverses, se réaliser 1’ 
accord̂- c’est bien sur la nécessité d’une sélection éli-
minant les vrais indésirables. Cette nécessité s’isçoso 
alors même qu’un pays est amené à souhaiter une grande 
quantité d* immigrents. 

Notre pays offre à l’heure actuelle un contraste 
assez profond avec certains pays d’outre-mer par la faci 
lité relative avec laquelle 11 reçoit les étrangers. On 
va. plus loin, on considère que, étant donné les vides de 
notre population, sa natalité affaiblie, l’attitude la 
plus prudente en face d’une immigration deveme nécessai-
re, est encore de se l’assimiler au plus vite. En somme 
on reçoit aisément V immigrant ; avec une rapidité assez 
grande, on lui permet d’obtenir la naturalisation. 

Les mesures 
Pour lu pro„ 
Gestion des 

ouvriers. 

Ce n’est pas a dire que le protectionnisme ouvri 
er ait été délaissé; on n’admettrait pas que l’afflux de 
la main-d’oeuvre étrangère vint créer ou aggraver du chô-
Bage. Ifals, pendant ces dernières années, il paraît avoir 
surtout agi pour la répartition intérieure des effectifs, 
sans altérer sensiblement les lignes généiulas de notre 
politique réceptive et assimilatrice. 

Pour réduire au minimum les incertitudes et les 
heurts résultant de 1s. divergence entre politiques natio-
nales, l’immigration ouvrière ( qui représente<une fracti-

on 
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très iî crtante de 1*immigrâtion totale) est de plus en 
plus réglée par conventions internationales). 

Le Bureau international du travail et 1*Associa-
tion pour la protection légale des travailleurs ont exer 
ce à cet égard une action très efficace. 

Les traités 
internat ionaux 

Des traites de travail interviennent ainsi entre 
des pays qui, corne le notre, ont besoin de min-d*oeu-
vre et d’autres pays# amenés à exporter une partie de 
leur surcroît de population, tels l’Italie, la Pologne, 
la Tchéoslovaquie, Il y a dans ces traités une clause 
directement protectrice de l’ouvrier étranger. Il doit 
bénéficier an point de vue du salaire et des conditions 
de travail, d’un traitement au moins aussi favorable que 
celui de l’ouvrier français. 

Naturellement, c’est surtout 1’ouvrier national 
que 1*on veut ainsi protéger contre la concurrence à bas 
prix, si redoutée de la part des immigrés. 

Do plus en plus, il apparaît que l’émigration# si 
elle demeure très largement dans le domaine de l’initia-
tive individuelle, doit n’etre laissée ni au hasard de dé 
cisions hâtives, ml informées ni à l’action unilatérale 
d’Etats aux intérêts et aux points de vue divergents, C‘ 
est à l’aide de conventions internationales que l’émigr&t: 
on sera le plus équitablement et le plus économiquement 
dirigée. 

L*immigrâtion 
dirigée. 

ÀA est egalement necessaire a'éviter a l'immigra», 
de cruelles déceptions trop souvent éprouvées et à la 
me.in-d*oeuvre nationale, au pays récepteur toute menace 
de déséquilibre et de trouble. 

L’immigration 
à l’heure ac-
tuelle appa-
raît corne un 
élément com-
pensateur 
nécessaire 
dans certains 
pays. 

bous ess réserves, on ne peut considérer que com-
me utile l’apport dûment contrôlé d’étrangers dans un 
pays qui, corne le notre, accusa un déséquilibre manifeS" 
te entx'ô les exigences de sa vocation économique et ses 
propres ressources humaines. 

Il convient d’ailleurs de noter que les possibili 
tés d’assimilation des éléments étrangers, si elles sont 
très inégales, no doivent pas être toujours envisagées sô 
un angle restrictif. Ainsi, on a pu, pendant la guerre,co# 
bâter que de nombreuses familles d’origine étrangère même 
assez récente avaient fourni do bons français, de bons ce® 
jattants. 

lorsqu’un pays est amené, a cause des déficits de 
son économie humaine, à recevoir abondamment de la main-d’ 
oeuvre étrangère, il est indispensable que les courants si 
grateurs auxquels il sert ainsi de débouché se trouvent 
trolés par un ensemble d’actions impliquant le concours no» 
seulement d’organismes publics mis aussi de groupements é' 

conomiques. 
Il est certain, notamment que les associations 
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agricoles ont permis à la main-d*oeuvre immigrée de 
rendre, clans les régions libérées, des services bien 
plus grands qu’elle n’eut pu le faire sous le seul con 
trole des administrations publiques, 

Restreinte dans son ampleur, l’immigration se 
trouve rendue plus complexe encore, à cause de la pla-
ce qu’elle a prise dans les rapports entre pays de ci-
vilisation ancienne. 

Des exigences plus rigoureuses encore d’équité 
de précision, s’imposent pour qu’elle remplisse dans 
son cadre actuel cette double fonction compensatrice 
et adaptatrice dont est fait son rôle historique. 

Section 2 - Les migrations intérieures. 

Exode rural, concentrât l u urbaine 

L’antiquité a 
connu la concen 
tration urbaine. 

Les mouvements de population dans l’intérieur 
d’un mère pays, affectent, eux aussi, une très grande 
importance à notre époque. Ils ont eu pour résultat 
essentiel de modifier profondément les forces respec-
tives des populations urbaine et' rurale,, 

La concentration urbaine est au nombre des pro-
blèmes sociaux 1er plus urgents de ce teuçs, Elle est 
loin de constituer un phénomène nouveau; on la volt 
se manifester avec intensité à certains moments de la 
vie des civilisations antiques. Ainsi, au premier siè 
c.le de notre ère, In ville de Rome a eu une popule.Dion 
de 800.000 habitants ( qu’elle n’atteint pas à l’heu-
re actuelle)., 

J t̂ères très 
ifferents des 
3-üe$ modernes 

En indiquant cet exemple on doit immédiatement 
ajouter que des différences profondes séparent l’urba 
nisme antique de sa réapparition contemporaine. 

On a souvent rappelé l’influence qu’avait eu 
sur les destinées finales de l’empire romain, une con 
centration urbaine obtenue au prix de la dépopulation 
des campagnes, du déracinement par nasses compactes 
d'anciens travailleurs des champ s'abandonnés à une vie 
d’oisiveté et ae parasitisme. 

Le Moyen-âge a été une période d’éclipse a peu 
près complète, puis de reconstitution ( mais assez mo-
deste) de la vie urbaine. 

L’est au XTIIème et au XlVème siècles qu’appa-
raït ainsi en Eui’ope une économie urbaine peu modifiée 
dans son ensemble, jusqu’au XVIIlème siècle, 

Le XiXème siècle devait être marqué par un es _ 
sor immense des agglomérations .urbaines. 

“ Lea Cours de Droit ” 
P I. A < ’ M T» K LA S O K n O N N E 

RÉPÉTITIOMS ÉCRITES ET ORALES 
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Par ses intermittences,sec inégalités de aévéf 
loppement, ses diversités d’aspect̂ la civilisation 
urbaine nous avertit déjà de la complexité des fac-
tenrs liés à son sort-

Caractères soci-
aux essentiels 
de la vie urbai-

ne , 

'A travers la multiplicité de ses aspects histo 
riques, la ville se caractérise avec le maximum de net 
veté, du point de vue économique, par un signe négatif 
Bile est un centre 4’habitations, qui ne peut, par les 
ressources de son sol, nourrir ceux qu’il abrite ,11 
lui faut emprunter ce qui est nécessaire à sa vie, à 
son activité, à un pays rural plus ou moins éloigné. 

D’autre part, elle constitue pour la région 
qui l’environne, un centre de défense de direction, d* 
échanges» 

l®me sens ses formes les plus modestes, on 
peut la considérer comme un phénomène de super-civili 
sation, Elle s’appuie sur une économie rurale ayant 
déjà atteint une certaine force, produisant au-delà 
de ses propres besoins.; elle lui permet d’atteindre 
un niveau de vie sociale plus élevé.. 

Le mutile 1 appui ‘que se prêtent constamment éco 
nomies urbaine et rurale est un indice des limites æ 
développement imparties à l’économie urbaine, de l’é-
quilibre qui doit être maintenu entre elle et l’éccno 
mie rurale. 

Les données de cet équilibre sont, il est vrai 
de nature à se modifier profondément, selon lus res-
sources et la pression des nécessités économiques. 

Ainsi, on a cru pouvoir expliquer la faiblesse 
relative des variations survenues dans l’ensemble d® 
l’économie urbaine de l’Europe, du XVème au XVIIIèmô 
siècle, par la stabilisation à peu orès complète des 
ressources de transport. 

Concentration 
urbaine et déve-
loppement indus 
triel. 

L’échange continu de services sur lequel repo-; 
se le lien unissant une ville à sa région tend à de-
meurer circonscrit à une zone territoriale assez ré-
duite, quand la circulation matérielle est lente. 

On a pu, naturellement, rattacher dans une tr* 
large mesure, la concentration urbaine du XIXème siè-
cle à la révolution survenue dans les transports. 

Cependant, on peut dire, en ce qui concerne 
plus particulièrement notre pays, que le développa®̂ 
des villes s’était déjà indiqué d’une manière préoc-
cupante âu XVIIème siècle avec l’avènement de cette 
activité industrielle qui avait reçu de Colbert un 
élan décisif. 

L’inquiétude s’accentuera au XVIIIème siècl®, 
on en trouvera l’écho chez les physiocrates. 

Plus tard, les Cahiers des Etats-Généraux a®cU 
seront des préoccupations du même ordre. 
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On voit ainsi s’affirmer les liens qui unissent 
la concentration urbaine au développement industriel. 
On verre. ce lien s’affirmer de plus en plus par la sui-
te,. 

Témoignages 
statistiques 
de la concentra 
tion urbaine, 

L*évçlution de 
la population 
urbaine par rap 
port à la popula 
tion rurala, 

a) En France. 

Pour mesurer l’énergie exacte de la concentrati-
on urbaine, il y a deux témoignages statistiques : le 
mouvement d’ensemble de la population urbaine par rap-
port à la population rurale et les variations survenues 
clans l’état des agglomérations urbaines, 

St tout d’abord, comment a évolue la population 
urbaine par rappirt â la population rurale ? Si nous 
envisageons la siination de notre pays, nous constatons 
qu’à la fin de l’ancien régime et malgré les inquiétu-
des déjà manifestées par certains, la population rura-
le représentait plus des 3/4 de l’ensemble de la popula 
tion de la France0 ,C’est ainsi que l’agronome anglais 
Young, dans son " Voyage en France", croit pouvoir fi-
xe;? à un peu plus de 78/ le rapport de la population 
rurale avec celle de l’ensemble du pays. Quelles que 
soient les réserves qui s’imposent au sujet dos ancien 
nés évaluations démographiques, on peut accepter cel-
les-ci corne assez proches de la vérité. 

bans le cadre 
statistique ac-
tuel, qu’en-

tend-t-cn par 
agglomératicn 
rurale et agglo 
aération urbai-

ne ? 

La population rurale et la population urbaine 
sont dénombrées à part et indiquées d’une façon préci-
se par nos î-ecensemsnts, depuis 1846 seulement. A cette 
date, on a adopté un cadre statistique qui n’est pas 
sans défauts, mais qui a du moins l’avantage, par sa 
constance, de faciliter les comparaisons. On considère 
comme population rurale, celle qui se trouve dans des 
agglomérations de moins de 2.000 habitants et comme 
population urbaine, bout le reste de la population fran 
çaise. C’est un cadre très discutable; il est certain 
que bien des agglomérations dépassent largement 2.000 
habitants, ont un caractère rural prédominant. 

Ainsi, le departement de l’nerault est considéré 
de par 1’importance relative de certaines des agglomé-
rations, comme un département de population urbaine 
prédominante, vien que le point d'appui de son économie 
soit très largement agricole. 

depuis 1846, la 
population rura-
e a beaucoup 
PQrdu de son 

importance. 

x.ors du premier recensement différentiel en 
1846, on se trouvait en présence d’une populationurbai 
ne de 8,646.743 habitant;, d’une population rurale de 
26,735,018, soit une population totale de 35,401.761 

La population urbaine représentait 24% ( pas 
tout a fait le quart) de cet ensemble, dont la popula-
tion rurale formait 75,6%, c’est-à-dire un peu plus deg 
3/4, En 1846, on était peu éloigné encore des contin-
gents indiqués à la fin du XVIIIène siècle. Aux termes 
du recensement de 1926, l’effectif total de la populat-, 
on française étant de 40.743.,851 habitants, la popula-

tion 
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urbaine en représente 19,584.. 720, la population rurale 
20,759,151. 

Les populations urbaine et rurale constituent 
respectivement 49,1 pour cent et 60,9 pour cent de la 
population totale de la France, 

Il y a en 1936, une population rurale plus fai-
ble qu’en 1846, On se trouve donc, non seulement au 
point de vue de l’équilibre entre l’importance respec 
tive do deux populations, mais au point de vue des né 
cessités de la culture, dans une situation profondé-
ment préoccupante. 

b) à l’étranger Nous avons, maintenant à nous demander cornent 
d’une f°çon générale, a évolué la population urbaine 
par rapport à la population rurale, dans l’ensemble 
des pays dont la civilisation est analogue à la notre, 
L’évolution constatée chez nous est générale â l'en-
sejsble de ces pays* Ainsi que nous le verrons plus en 
détail, il y a, à l’origine de la concentration urbai-
ne, la révolution industrielle. Partout où son action 
a largement pénétré, l’attraction urbaine s’est affir* 
née. 

On constate 
une diminution 
relative de la 
population ru-
rale, encore 
plus grande 
qu'en France, 

3feis sBil s’agit la d’un phenomene d’allure gen< 
raie, une comparaison entre les statistiques des di-
vers pays permet de dégager des caractères propres à il 
dividualiser fortement notre propre évolution., 

Ainsi, dans plusieurs autres grands pays, l'im-
portance relative de la population rurale a diminué 
plus que chez nous. En Angleterre, par exemple, dès 
1920, plus des 5/4 de la population vivait dans des 
agglomérations de plus de 5*000 habitants, A cette mê-
me date près de la moitié de la population des Etats-
Unis se trouvait elle aussi dans des villes de plus ds 
5.000 habitants.. 

L'évolution des 
centres urbains. 
L’attraction d’-
une ville serait 
d'autant plus 
forte que son 
volume est plus 
élevé. 

ISais, moins atteinte qu*ailleurs dans son in> 
portance relative, la population rurale s’est trouvée 
dans notre pays, plus atteinte dans sa puissance intri’ 
sèque. Alors que dans d’autres pays 1'inbonisation n'* 
avait pas eu pour résultat de diminuer la population 
rurale à cause de l’allure générale de la progression 
démographique, l’exode rural a été aggravée par la pr° 
gression ralentie puis par la régression, non encore 
compensée, de l’ensemble de la population française. 

Nous avons maintenant à envisager l'autre témoi 
gnage de la concentration urbaine, l'agrandissement 
des villes* Non seulement, une part de plus en plus i® 
portante des populations des grands pays se trouve 
dans les villes, mais les centres urbains tendent à 
prendre desproportions de plus en plus vastes. 

L'historien économiste Levasseur a formulé, aU 
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sujet de l’évolution des villes, une théorie qui porte 
son nom et s’inspire dans une certaine mesure de la 
loi de l’attraction universelle. Aux termes de la loi 
” Levasseur”, les groupes humains auraient une force at 
tractive proportionnelle à leur masse. 

Prise à la lettre et livrée à elle-même, sans 
contrepoids, la loi Levasseur serait celle d’une hunani 
té tendant à s’agglomérer, d’une allure sans cesse plus 
rapide. 

Nous verrons que les pronostics en matière de dé 
veloppement urbain sont dominés par des considérations 
extrêmement diverses, 

Niais il faut bien reconnaître que le développe-
ment des grandes villes depuis le début du XIXème siè-
cle accuse une ampleur, et dans certains pays, une sou 
daineté vraiment impressionnantes. 

L’évolution 
des grandes vil 
les en France, 
En Angleterre 
en Allemagne et 
aux Etats-Unis. 

AU aeout au siecie dernier, il y avait en rrance 
trois villes seulement dont la population atteignait ou 
dépassait 100,000 habitants. Aujourd’hui, on en trouve 
quinze. En Angleterre, et dans le pays de Galles ( pas 
dans l’ensemble du Royaume Uni) il y avait en 1800 qua-
tre villes atteignant ou dépassant 100.000 habitants; 
elles sont maintenant au nombre de quarente-six, En Al 
lemagne, on trouve en 1800 deux villes de plus de 100. 
000 habitants; â l’heure actuelle, il y on a quarante 
cinq. Aux Etats-Unis, on se trouve en présence d’une 
transformation encore plus profonde; au commencement du 
XlXème siècle, dans ce pays, il n’y avait aucune ville 
de 100.000 habitants, il y en a maintenant soixante 
huit, qui atteignent ou dépassent ce chiffre. 

Les grandes 

capitales. 

won seulement' le nombre des grandes agglomérati 
ons a augmenté, mis, si en envisahe la population des 
capitales du monde, on se trouve on présence de majora-
tions aux coefficients divers, très considérables dans 
l’ensemble, la population do Pzris, en 1800 compte 
547.000 habitants, en 1926, 2.871,000. En I92ô/elle 
accuse un léger fléchissement par rapport à 1921, ac-
compagné de l’accroissement considérable de certaines 
villes de banlieue. 

Londres en 1800, a une population de 950.000 ha-
bitants; en 1926, elle en compte 4.605.000; Berlin donne 
l’exemple d’une croissance autrement prodigieuse: en 
1800, 172.000 habitants, en 1926, 3,931.000; New-York 
n’avait en 1800 que 79.000 habitants. Sa population s’é-
lève, en 1926, à 5.924„00û. 

Pour si accusée qu’elle soit dans notre pays, la 
concentration urbaine, envisagée sous cette dernière fo? 
me, s’est affirmée plus hardie, plus rapide dans d’au-
tres grands pays. 
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Nous avons â nous demander quelles sont les cau-
sas de la concentration urbaine. Nous en avons déjà in-
diqué une, essentielle: le développeront dans les res-
sources de la production et des transports. 

Les causes de la 
soncentration 
urbaine. 

Concentration urbaine et concentration industri-
elle sont deux phénomènes qui, sans coïncider toujours, 
apparatssent coma fréquemment unis. 

«as pays les plus fortement industrialisés sont 
ceux dans lesquels doïnine, de la façon la plus manifes-
te, 1?agglomération urbaine, sous ses formes les plus 
ambitieuses. 

En se rattachant très langeront à des exigences 
de productivité, 1*urbanisme contemporain se distingua 
au point de vue des causes,et des effets, de l’urbanis-
me antique , par exençle. 

Dominée par la révolution industrielle, la con-
centration urbaine a été connexe à cet accroissement gé 
néral de population dont nous avons antérieurement par-
lé . 

Développement 
de la production 
industrielle et 
des transports. 

Ainsi que nous l’avons vu, l’importance inégale 
de scs deux phénomènes dans les divers pays a eu pour 
résultat d’imprimer des caractères bien différents à 
leurs répercussions combinées. Parfois lsenrichissement 
urbain ne s’est pas accompagné d’une- désertion rurale, 
grâce aux vigoureux élan de la natalité. 

Dans notre pays, semblable condensation on 3e 
sait, n’a pu se produire. 

Il faut ajouter que ce n’est pas exclusivement 
par des exigences de productivité quHl faut expliquer 
le développement dos villes. 

Phénomènes de 
supercivilisa-
tion. 

L’attrait d’une vie plus brillante, plus diverse 
suffit aux yeux de certains, à justifie!*"l’exode vers 
la ville. Plus exactement, il y a entre des causes di-
verses une interpénétration très étroite: le recrute®61̂ 
de la main-d’oeuvre urbaine est facilité non seule®011'1' 
par des considérations de grain plus large, de travail 
plus co-art, mais par cet attrait de la superciviïisati-
on que l’on a fait intervenir dans l’explication du dé 
veloppemsnt urbain comme dans le problème de la natali 
té. 

Ces facteurs d’attraction impondérables consti-
tuent en realite l’élément le plus constant de la vis 
urbaine ils tendent à atténuer la distance entre urbani-
sations antique et moderne. 

l&is ce n’est pas seulement dans la vio urbain® 
c’est aussi dans les conditions mêmes de la vie rural0 
qu’il faut chercher l’explication de ce déplaceront de 
forces, / 

Toutes les épreuves de l’agriculture ont été d®s 
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facteurs de dépopulation rurale. G*est ainsi que l’on 
a vu l’exode vers les villes s’accuser d’une façon très 
caractérisée en France notamment, lorsque a sévi la 
longue crise agricole de la loi du XIXème siècle. Le 
dernier quart du XIXème siècle a été pour l’agricultu 
re européenne une période d’épreuves sévères. 

Les crises agri-
coles, causes de 
dépopulation 
rurale. 

La concurrence des pays neufs s’est affirmée 
dans des conditions, de. rigueur inédites, par suite du 
perfectionnement des transports. En France, notamment, 
malgré le déficit de certaines récoltes intérieures, 
les prix sont demeurés bas à cause de cette pénétration 
plus intense de produits obtenus sur des terres à ferti 
lité débordante. 

Parmi toute la 
population rura 
le, c’est le sa 
larié qui s’est 
montré le plus 
porté vers 1* 
exode. 

Il convient d’ailleurs, lorsqu’on étudié les 
effets de la crise agricole de distinguer entre les di-
vers éléments de population. Ainsi, en France, c’est 
surtout le proférâtiat rural qui a émigré vers les vil 
les. Parmi les exploitants propriétaires du sol, si 
dures que fussent les épreuves, on peut dire que l’exo 
de a été rarement la solution adoptée. 

■il faux bien d-ailleurs, lorsque l’on envisage 
le salariat rural, manie en dehors des périodes de cri-
ses, considérer la force que possède, à sesyeux, l’ap-
pel si fréquent, si pressant parfois, de l’industrie. 

le salaire industriel est assez souvent plus éle 
vé que le salaire rural; la durée du travail rural,du 
moins à certains moments de l’année, est beaucoup plus 
prolongée que celle du travail industriel. Il faut hier 
d’une façon générale, se rappeler que les mesures légis 
latives protégeant la classe ouvrière sont largement 
appliquées à l’industrie, parcimonieusement étendues L 
l’agriculture, C'est dire que pour celui qui envisage 
la vie rurale sous l’angle du salarié, pour celui qui 
n’est pas attaché à la vie rurale par la possession ou 
par l’exploitation indépendante du sol, le choix se pré 
sente souvent dans des conditions qui aux yeux de cer-
tains, ne permettent pas d’hésiter. Sans doute l’examer 
est-il quelquefois rapide. Les avantages apparents de 
la situation industrielle peuvent être compensés par 
des inconvénients moins visibles, mais au moment où la 
dévision est prise ce sont les avantages manifestes, 
susceptibles d’être chiffrés qui excitent surtout. 

Tout ce qui est fait pour améliorer les conditi 
ons du travail industriel ( la loi de 8 heures par exen 
pie) ne peut que tendre à diminuer l’effectif de la 
main-d’oeuvre agricole. 

Si la perte d* importance de la population rurale 
a été relativement moindre en France que dans d’autres 
pays, c’est parce que le nombre des propriétaires,cul-
tivant eux-mêmes le sol qu’ils possèdent, y est beau-

coup 
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plus élevé que dans d*autres pays. 
En Angleterre, par exemple, l’exode rural a été 

significatif non seulenænt d’une puissance industrielle 
considérable, mais aussi de la ruine a peu près complè 
te de cette petite agriculture indépendante si forte 
chez nous, et que l’on essaie maintenant de susciter 
par les encouragements les plus énergiques. 

Nous devons maintenant étudier les conséquences 
de leexcds rural, les problèmes d’adaptation et de re-
dressexaent qu’il suscite. 

Les conséquences 
de l’exode rural 

Utilité incon-
testée pour un 
pays de ccnser 
ver une popula 
tion rurale 
assez forte. 

Ainsi que nous l’avons vu, la civilisation ur-
baine constitue à la fois un témoignage de puissance 
et un luxe pour une économie. 

La nature des choses fixe certaines limites à 
l’urbanisation. La caractéristique négative de l’agglo 
mération urbaine ne soit pas être perdue de vue. La vil 
le ne peut subsister que grâce aux énergies rurales 
conservées. 

Le danger d’une 
dépendance agri 
cole trop large 
à l’égard des 
pays étrangers. 

bans coûte, peut-on concevoir qu’un pays large-
ment urbanisé, fortement industrialisé, vive assez peu 
dos ressources de son sol et soit amené à croire qu’il 
lui est plus avantageux de compter sur les ressources 
de pays plus ou moins éloignés. 

Cette situation est celle que s’est faite l’An-
gleterre, Une puissance exceptionnelle aux points de 
vue maritime, colonial, industriel, lui permettait plus 
qu’à toute autre de tenter semblable expérience. 

Enne a cependant ete amenee, pendant la guerre, 
à ressentir durement ce que son approvisionnement pré 
caire avait d’intolérable. Elle a jugé nécessaire d’iin 
proviser alors un véritable protectionnisme agricole 
ménageant toutes les suceptibilitês ( s’abstenant de 
recourir à l’aide d’un tarif douanier),. mais comprenant 
un ensemble d’encouragements très accusés à la produc 
tion nationale. 

Ainsi une expérience même privilégiée d’hyper-
industrialisation enveloppe de graves périls de dépen 
dance économique. 

Il faut à une civilisation industrielle, le 
point d’appui d’une économie rurale demeurée forte. L’é 
quilibre conservé à cet égard dans notre pays s'il 
lui inçose certaines limites d’ambition, constitue en 
réalité une vraie garantie sociale. 

la concentration urbaine soulève des problèmes 
d’adaptation extrêmement complexes. L’ensemble de ces 
problèmes fait l’objet d’une science ou plus exactement 
d’un art: l’urbanisme, L’urbanisme étudie l’ensemble 
des moyens permettant d’aménager les villes conformé-
ment aux exigences de l’hygiène, de l’économie, de l’®s 
thétique. 
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Acquisitions-anticipées de terrains déjouant la 
spéculation, constructions de maisons salubres adaptées 
aux diverses situations familiales et sociales, sauve-
garde d’espaces libres suffisants, développement des 
moyens de transport, tel est le très rapide énoncé de 
problèmes à coup sûr très anciens mais si considérable 
ment accrus dans leur ordre de grandeur. 

Il faut aussi, sans préjudice des moyens d’acti-
on exercés sur les causes du malaise, adapter d’urgence 
l’économie rurale diminuée de min-d* oeuvre aux exigea*-
ces de sa taché. 

On ne peut séparer les problèmes de la motocul-
ture et de l’exode rural» On a parfois iiicrLuiné la mo-
toculture de quelque responsabilité à son égard. Le 
plus souvent, ce n’est pas elle qui a chassé l’ouvrier; 
elle est au contraire intervenue lorsqu’il manquait dé-
jà. 

Il y a un autre palliatif qui n’a jamais été d* 
actualité plus grande qu’aujourd’hui, c’est le recours 
â la main-d’oeuvre étrangère . Elle représente dans cep 
cains pays agricoles, viticoles, un concours tout à 
fait indispensable. 

Quant à l’influence qu’une politique sociale ju-
dicieusement établie peut avoir sur les mouvements de 
population, une mise au point préalable est nécessaire. 

A l’exode rural on oppose parfois le retour à 
la terre. Cotte formule enveloppe des illusions. Ceux 
qui ont observé de près les données du problèine ont 
constaté que la décision prise en faveur do la vie ur-
baine, est le plus souvent sansretour. Il faut naturel-
lement compter avec l’imprévisible diversité des résolu 
tions individuielles, mais si on envisage les courants 
collectifs, les seuls qui importent en se moment, il ne 
y a guère à ooaçter sur des récupérations appréciables. 

Il faut peut-être aller plus loin : le retour i 
la terre d’éléments déjà conquis par l’influence urbai-
ne, des assimilés à l’égard de la vio rurale, ne serait 
pas toujours désirable. Lorsque pendant des périodes de 
chômage industriel on parla d’employer aux travaux des 
champs les ouvriers laissés disponibles par l’usine,on 
propose à l’agriculture uno expérience presque toujours 
irréalisable » 

Le péril de l’exode rural est d’autant plus an-
goissant qu’à son égard on en est à pou près réduit à lt 
défensive. On s’efforce de retenir à la terre ceux qui 
s’y trouvent encore, on ne peut espérer y ramener les 
autres. 

Ce problème de stabilisation, de contrepoids A 
l’attraction urbaine touche très largement à l'éducati-
on.. 

« Les Cours de Droit » 

3, Pï.inv r . Q A » » ».-. - O 
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L’influence de l’école a trop souvent- pour résul 
tat d'éloigner de la terre, les éléments les mieux doués 
ceux qui auraient pu constituer des agents de progrès 
pour l'agriculture. On se plaint souvent que l’agricul-
ture de tel oays soit en retard, sur les possibilités 
techniques, que le sol ne soit pas utilisé cerame il de-
vrait l’être. C’est peut-être parce que la terre est pri-
vée d-une partie des ressources intellectuelles qui lui 
seraient indispensables. On s’est donc préoccupé d’adap-
ter l’enseignement aux nécessités de la stabilisation 
rurale, d’organiser une écolo rurale,d'attacher le plus 
possible l’éducateur à la terre, pour que son exemple ® 
me appuie ses conseils. 

Le problème de la 
stabilisâtion de 
la population 
rurale se présen-
te dans une cer-
taine mesure 
comme un problè-
me d'éducation 
méraj.® et tech-
nique. 

Il faut en arriver aussi à établir une solidarité 
étroite entre l’enseignement technique agricole et l’ins 
orustion générale, arriver à ce qu'au lieu de se combat-
tre, dans une certaine mesure, l’influence intellectuel 
et l’influence du milieu traditionnel se combinent de 18 
manière la plus heureuse, D’inçérieux problèmes de justà 
ce économique se posent aussi, particulièrement urgents 
pendant la période de crise mondiale traversée à cette 
heure, C’est également 

un problème de 
justice écono-
mique. 

Toutes les mesures qui-tendent à rendre l’agricuJ 
ture plus forte dans sa technique, mieux adaptées aux n® 
cessités financières, sociales, de l’économie sont autaü 
de modérateurs opposés au dynamisme attractif des vill®® 

Moins que jamais on doit perdre de vue ce que 1® 
diffusion de la propriété agricole peut contre 1’exode 
rural. 

Dans un grand nombre de pays, on a procédé sur c€ 
point par créations très hardies. 

Il faut répan-
Ire largement 
la propriété 
rurale. 

l'une des forces essentielles de notre pays est 
constituée par sa population paysanne. Il iiiçorte de gr£ 
sir encore ses rangs, d'accroître ses possibilités d'a°̂ 
on grâce au crédit agricole, à la coopération. 

Il faut réduire l’effectif du prolétariat rural J 
lui donnant accès aussi large que possible à la propri®* 
On doit également poursuivre à l'égard des salariés de -1 
terre une politique sociale réalisant entre eux et les 
ouvriers de l’industrie, à défaut d'une identité de sort 
.impossible, le minimum d’inégalité. Ainsi le logement 
mérita une sollicitude qui permette aux salariés des , 
champs de ne pas se trouver en état d’infériorité à 1̂' 
gard de la population urbaine. 

Le développe-
ment de la 
coopération 
et du crédit. 

On considère parfois que tout ce qui fait péné̂r̂ 
plus avant les ressources de la civilisation à la ce mW 
est dé nature à conjurer l’exode rural. C’est souvent -8 
vie monotome de la campagne qui a éloigné tels de ses 
tants. Dans la mesure où on électrifie les campagne8, 
y multiplie les moyens de transport;, ne va—t-or. p®-s P61" 

Source : BIU Cujas



à la population rurale d’avoir, dans une certaine mesure 
les mêmes avantages sociaux, intellectuels que la popula 
tion urbaine ? 

Le développement 
à la canpagne de‘î 
Ressources de la 
civilisation : 
électrification, 
transports 
développés. 

Dans quelle mesure cependant, en pénétrant la po-
spulation rurale dê ressources, de l’atmosphère urbai-
nes, ne va-t-on pas l'amener à désirer encore plus com-
plètement ce qu’elle ne connaissait encore que d’une ma-' 
nière imparfaite ? Ce sont là des questions auxquelles 
une réponse uniforme serait certainement fausse. Il s’a-
git d’un problème de mesure, aux aspects multiples. Ain-
si l’électrification représente, sous certains rapports 
un concouwau travail agricole; dans ces limites, on ne 
peut songer* à en discuter le rôle de soutien et par sui-
te de stabilisation. 

Le développement des transports permet à la popule 
tion rurale d’aller plus souvent vers les autres urbains 
Selon les circonstances, ce fait pourra ctre une cause de 
stabilisation ou de désaffection nouvelle. On peut consi-
dérer le perfectionnement des transporcs comme un fac-
teur de stabilisation à peu près certain, dans la mesure 
où il facilite l’écoulement des produits agricoles. 

On a dit parfois que les villes " tentaculaires’’ 
limitaient d'elles-memes leur puissance par le surcroît 
de richesse qu’elles donnaient à 1* économie rurale,pour 
vue grâce à elles de marchés largement ouverts. 

il est essentiel que l’organisation des transports 
permette à cette action compensatrice de s’exercer. 

L’économie urbaine a été largement aidée dans son 
développement par les progrès survenus dans la circulât!* 
on des hommes et des richesses. 

Cette réciprocité d’influences souligne le caractê 
re vraiment profond du problème que nous venons d’exami-
ner, problème relevant en dernière analyse de la division 
des tâches et de la solidarité sociale. 

Section II 

La notion économique de travail . 

travail est 
Activité 
utile de l’hom-

-n». 

Après avoir envisagé l’activité humaine dans sa 
source, dans les variations de ses masses, nous avons à 
définir son rôle économique. 

On doit entendre par travail, l’activité utile de 
l’homme. Par rapport â certaines théories traditionnelles, 
on peut dire que cette conception implique à la fois un 
allègement et, à certains points de vue, une orientation 
nettement extensive. 

Certains ont pu être inclinés à méconnaître le ca-
ractère spécifiquement humain du travail, à entendve ce 
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mot en un sens nécanique, coma s’il s’appliquait 1 ls 
ensemble des énergies productives, quelle qu’en soit 
la source. 

On pourrait trouver quelques traces de cette at 
tiranse dans la terminologie scientifique consacrée 
par l’usage. Ainsi le problème de la division du tra-
vail, envisagé dans son contenu actuel, désigne un en» 
semble de disciplines s’appliquant non à la seule acti 
vité humaine mis à toutes les forces utilisées pour 
la production des richesses. 

L’analyse économique serait nécessairement ame-
née à faire fausse route, si ©11© négligeait ou meme 
omettait d’apprécier à leur véritable valeur les carac 
tères oï'iginaux du travail. 

Originalité des 
caractères éco-
nomiques du 
travail. 

A la différence dos richesses extérieures,sim-
ples instruments n’existant que dans la mesure de leur 
nécessité, le travail est inséparable de la personne 
humaine, raison d’être ultime de l’économie. 

L’utilisation du travail ne s’effectue que sous 
la menace incessante d’un conflit moral. 

C’est ce caractère de l’activité humaine, but 
et moyen de l’oeuvre économique, qui se trouve énergi-
quement rappelé en une formule très répandue : le tra-
vail n’est pas une marchandise. 

Plus on a soin de sauvegarder l’originalité de 
son dynamisme, moins on est exposé à méconnaître l’ex-
tension véritable qui doit être donnée au concept de -
travail. 

On a parfois essayé de le définir en utilisant 
une notion psychologique qui a d’ailleurs beaucoup é-
volué, celle de jeu. Le travail s’opposerait au jeu, 
activité par elle-même attrayante, se fournissant sa 
propre fin* librement dépensée, parce qu’il serait au 
contraire synonyme d’activité fatigante, asservie,exer 
cée sous la contrainte d’une nécessité plus ou moins 
innérieuse. Conceptions trop 

étroites du tra-
vail considéré 
comme synonyme 
d'effort pénible 
imposé. 

En dépit des contrastes qu’elles présentent,leS 
images que l’on s’est ainsi formées du travail synony* 
me de peine, de mérite réparateur et d’effort imperscn 
nel, dirigé, significatif surtout par son potentiel 153 
canique, peuvent être retrouvées au fond d’un ensemble 
de conceptions longtemps en crédit. 

On peut dire que l’on a vu s’ébaucher à cet é-
gard une sorte d’éthique économique aux termes de la-
quelle ce serait dans le nérite d’un effort pénible q«* 
il faudrait trouver la source de la rémunération du 
travail et peut-être aussi de toute évaluation de ri-
chesses. 

Ainsi limitée ( arbitrairement nous le verrons) 
à sa source, la notion de travail l’a été longtemps 
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aussi dans ses applications. Ce n’est que par étapes as 
sez lentes que le service ou la productivité du travail 
( deux termes qui doivent,, en définitive être considé-
rés comme synonymes) ont été nettement définis. On ne 
saurait dire que toute discussion ait pris fin à leur 
sujet. 

On a déjà indiqué combien chez les Physiocratès 
l’idée de productivité était empreinte d’un véritable 
naturalisme matérialiste. La terre seule était à pro-
prement parler productive. L’activité agricole dont on 
sait la place privilégiée qu’elle occupe dans la dootri. 
ne de Quesnay et de ses disciples, est douée de produc 
tivité parce que, grâce à elle, l’énergie créatrice de 
la nature est pleinement éveillée et. orientée dans un 
sens utile aux hommes, Production signifie en somme, 
pour les physiocratès, création matérielle de richesse, 
S’il fallait se référer à ce critère, il est bien évi-
dent qu’aucun travail ne serait productif. 

évolution des 
idées sur la pro-
ductivité du 
travail. 

Conception natu-
raliste des Phy-
siocrates. 

C’est à Adam Smith'qu’il appartient d’avoir, 
dans une très large mesure, pris possession de la noti 
on de travail. C’est à lui que passe, dans sa doctrine • 
la primauté économique dévolue par les physiocratès 
à la nature, " Le travail annuel de chaque nation est 
le fonds primitif qui la fournit de tous les objets né 
cessaires et utiles à la vie ”, Telle est la déclarâti 
on significative par laquelle s’ouvriront les Recher-
chos sur la Richesse des Nations, — —— 

Adam Smith affir-
me nettement le 

caractère pro-
ductif du tra-
vail. 

Le critère de la productivité n’est plus dans 
l’exigence d’une création matérielle impossible mis 
dans une transformation menée à bonne fin. 

Toutefois, c® critère demeure empreint de maté-
rialité quant au résultat. C’est seulement Jean Baptis-
te Say et l’école française qui, en affirmant la réali-
té des ” Richesses immatérielles” ont mis sn pleine lu-
mière la productivité du travail qui ne ” fournit ”pas 
d’̂ objets nécessaires et utiles, qui sert directement 
sans passer par l’intermédiaire de la richesse m-céri-
elle* 

d.B Say en affin-
ant la réalité 
d̂s richesses 

îamatérieiies, 
r̂git la notion 
üs Productivité 
du travail. 

L’accroissemant d’utilité obtenu sans modifica-
tion matérielle des richesses, l’ensemble des services 
qui font l’objet du commerce, des transports se trou-
vent ainsi rangés sans hésitation possible parmi les 
occupations productives. C’est la conséquence la plus 
visible de l’indépendance ainsi accusée entre le résulJ 
tat économique et le résultat matériel. 

et l'indus-
commerce 

les transports 

désormais 
difficultê 

au noirfere 
travaux pr0„ 
ductifg Il est une autre conséquence beaucoup plus dis-

cutée, bien que non moins évidente, c’est la reconnais* 
sance pleine et entière du travail intellectuel comme 
source de richesse. 
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L’intégration complète du travail intellectuel 
dans l’économie n’a pas encore cessé de soulever cer-
taines difficultés, il en est qui procèdent de ce que 
l’on peut appeler un respect excessif du travail pure-
ment intellectuel. Ce serait dit-on parfois, le diminu 
er, méconnaître sos caractères d’activité souveraine-
ment litre, que de se livrer sur lui à des .essais de 
mesure, de discipline analogues à ceux dont s’accommo-
de le travail, sinon exclusivement manuel, du moins 
demeuré, par ses disciplines, ses résultats, proche de 
ce dernier. 

difficultés sou-
levées par l’inté-
gration du tra-
vail intellectuel 
dans l’économie. 

une autre tendance s’est fait jour aussi: sous 
sa forme la plus rare, le travail intellectuel serait 
oeuvre de source essentiellement sociale. L’invention 
serait une trouvaille de la collectivité, recueillie 
par un individu. Cette interprétation de la découverte 
a été sous bien des formes, avec des nuances extrême-
ment variéeŝ très énergiquement soutenue. On la trou-
ve notamment au coeur du matérialisme historique, éle-
vé à son plus haut degré d’énergie par le marxisme. 

7ne tendance mar-
xiste: la concep-
tion matérialis-
te de l’invention 

itespecu uai compris, eu sous évaluation systé-
matique de l’effort intellectuel doivent l’un et l’au-
tre céder devant l’examen objectif des réalités. 

Et tout d’abord, si la notion collective du phé 
noæène inventif a eu son heure de crédit, les essais 
multiples auxquels on l’a soumise dans bien des domai-
nes l’on montrée en désaccord avec les faits. Renouvel 
lement inventif et variation individuelle sont deux te; 
mes qui n’apparaissent pas comme susceptibles d’être 
dissociés. 

üchec de la théo-
rie collective 
et matérialiste 
de la découverte 

Quant à vouloir exclure des cadres de l’économi* 
les manifestations les plus libres et les plus hautes 
de l’activité intellectuelle, sous prétexte qu’elles 
ne répondraient pas à une certaine notion courante du 
travail, ce serait se rallier en somme à une solution 
rationnelle. 

Caractère arbi-
traire de 1*oppo-
sition établie 
entre travail 
et jeu. 

un désaccord de ce genre doit avoir pour résul-
tat non de faire exclure l’élément de réalité jusque-
là néglige, mais de provoquer l’élargissement de cadre£ 
conceptuels trop étroits. 

Caractère émi-
nemment produc-
tif de l’acti-
vité intellec-
tuelle. 

Dès lors que l’on abandonne la notion de produc 
tivité matérielle, que l’on considère le milieu matéri 
el comme l’intermédiaire, le support, l’instrument de 
l’action, mais que l’on ramène l’essentiel de l’écono-
mie au service, c’est la création intellectuelle sous 
toutes ses formes, à tous ses degrés, qui se trouve ©E-
traînée dans le champ de l’analyse économique. Elle n© 
1-est pas a la suite des tâches matérielles ou demeu-
rées en contact plus ou moins direct avec elles. LoiE 
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de se surajouter à cet ensemble inégal et cependant con 
tinu qu’est le travail humain, elle le domine, lui don 
ne sa signification, sa raison d’être. 

A vrai dire, la thèse de l'exclusivité producti-
ve du travail,soutenue notamment par les marxistes,au-
rait pu apparaître comme plus défendable si elle avait 
compris dans oet ensemble de forces dont elle procla-
mait en termes si absolus les droits, la création in-
tellectuelle. 

Une richesse n’existe en effet, qu’au moment où 
on a découvert un point d’incidence entre elle et un dé 
sir, formulé, en meme temps que son utilité, les pro-
cédés par lesquels on peut l’assujettir à un certain 
but. 

Une économie vit 
et se développe 

surtout par ses 
acquisitions in-
ventives . 

L’organisation économique est suspendue à un en-
semble de découvertes. Un pays arrive souvent à se rele 
ver, avec une rapidité surprenante, de ruines matériel-
les effroyables; son économie boulversée n’avait cessé 
de vivre dans ses éléments les plus précieux, consti-
tués par le trésor immatériel de ses acquisitions inven 
tives. 

L’oeuvre de 1’ 
Activité humaine 
consiste à dé-
couvrir son 
milieu. 

b’est par leur développement qu'une économie ac-
croît le meilleur de sa force, qu'elle transforme gra-
duellement en richesses les éléments d’un milieu jusque 
là impénétrable, indifférent ou hostile. 

Sans doute, l’idée de travail, même quand on lui 
donne cette légitime extension, ne peut-elle rendre 
compte à elle seule de la production. 

Production signifie combinaison, adaptation, pri-
se de possession plus conçlète du milieu et de soi-même 
mais si l’activité humaine, peur réalisai* son oeuvre, 
emprunte au milieu matériel une aide parfois très nette 
ment perçue, d’autre fois extrêmement tenue, à peine 
saisissable, c’est bien à elle qu’appartient le rôle dé 
cisif. 

Les diverses 

catégories de 
travaux; Carac-
tère dynamique 

classifica-
tions. 

Il serait d’autant moins admissible de fixer une 
limite à partir de laquelle l’activité humaine ne relèvt 
plus de l’économie que les distinctions établies parmi 
les diverses catégories de travaux sont d’ordre essenti-
ellement dynamique. 

L’activité humaine forme un ensemble continu; il 
y a place pour des parcelles d’activité inventive dans 
des tâches relativement modestes. En outre, à 1’occa-
sion de ces tâches on peut toujours , étant donné une or 
ganisation humaine et des circonstances privilégiées, 
voir jaillir une découverte imprévue, dépassant de beau-
coup le cadre de la tâche dévolue à son auteur. 

C’est sous le bénéfice de cette remarque préala-
ble qu’il faut envisager le problème de la discriminâti-

-on 
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des diverses formes de travaux et des liens qui les u-
nissent. 

Il y a une distinction classique établie entre 
les tâches de direction et d’exécution. 

On peut lui reprocher de rester dans son cadre 
d’ensemble, apparentée à uns conception étroite de la 
productivité. Elle suggère une oeuvre productive qui s1 
accouplirait exclusivement au sein d’une entreprise par 
les soins réunis d’un personnel contact d’exécutants. 

Distinction tra-
ditionnellement 
établie entre 
tâches de di-
rection et d* 
exécution. 

L’entreprise n’est pas une réalité se sumsanc 
à elle-même mis le produit de certains facteurs intel-
lectuels, sociaux, Matériels» 

Elle continue une oeuvre productive commencée en 
dehors d’elle. 

L’action de 1’ 
entreprise est 
dominée par cel 
le des facteurs 
intellectuels. 

Ainsi que nous l’avons vu, les valeurs economi-
ques ne sont que de second degré. Elles vont des buts 
aux instruments nécessaires. 

On peut dire que l’activité intellectuelle domi” 
ne l’économie, par la double organisation des buts et 
des moyens, 

La découverte ou la révision d’une valeur intel° 
lectuelle ou morale boulvers® toujours à quelque degré 
et parfois très profondément l’ordre des valeurs écond* 
miques. D’une façon encore plus directe, elles tendent 
à être modifiées par les découvertes scientifiques, la 
découverte scientifique ne doit pas être confondue avec 
l’invention au sens juridique de ce mot, La découverte 
scientifique est la mise au jour d’une vérité jusque-là 
inconnue; l’invention est l’acte utile, la formule pra-
tique nettement établie. 

Découverte sci-
entifique et 
invention. 

Bien que l’invention soit dominée par la decouv̂i 
te et se borne à extraire tel résultat utile qui en dé-
coulait ce sont les droits de l*inventenr qui sont ac-
tuellement seuls reconnus ( moyennant des conditions q«€ 
l’on a pu d’ailleurs trouver onéreuses, compliquées à 
l’excès) tandis que la découverte ne donne encore aucuï 
droit à son auteur. 

Cette seule différence rappelle la lente et impax 
faite visibilité de l’action du travail intellectuel 
dans le monde. Ajoutons qu’un effort se poursuit actuel*' 
lement pour organiser, sous le nom de propriété scient!" 
figue , une créance au profit du savant sur ceux qui 
rent profit do 'son oeuvre désintéressée, mais éminemment 
productive. 

Dé la découverte dont la productivité éminente, 
encore que si longtemps méconnue, fixe les possibilités 
æaxinsa d’une économie â l’acte d’exécution final, un en" 
semble d’actes intermédiaires s’ordonnent, d’autant piu$ 
différenciés que l’organisation sociale s’est faito 
plus puissante, plus coaplexe. 
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Ainsi qu’on l’a bien souvent remarqué, les tâcher 
•de direction, c’est-à-dire en somme les formes du tra-
vail intellectuel que l’on a avec le moins de difficulté 
admises dans le cadre des réalités économiques, se ramè-
nent, dans une certaine mesure, à de l’activité inventi-
ve, Si un chef d’entreprise utilise assez largement les 
inventions d’autrui, il a aussi certaines formules pro-
pres d’organisation, de fabrication. En outre, alors mé*? 
me qu’il utilise, applique les idées d’autrui, il est 
toujours amené à surmonter certaines difficultés parties 
lières d’adaptation, à agir d’une façon originale sur 
son milieu. 

Collaboration 
entre 1*inventeui 
et le chef d’en-
treprise . 

Sans doute, ce don d’adaptation inventive n’est» 
il.pas le seul élément essentiel de la fonction directri 
ce; elle est faite aussi, dans une large masure, de sens 
psychologique d’autorité morale, 

liais par l’ensemble de ces qualités exigées d’un 
chef d’entreprise, le rôle des facteurs immatériels dans 
la production se trouve énergiquement souligné. On a 
souvent remarqué que les économistes inclinés vers des 
conceptions matérialistes, avaient méconnu le rôle de 1’ 
entrepreneur ( une grande partie de l’école classique an 
glaise a mérité ce reproche). 

Plus on aura nettement reconnu le prix de ces fac< 
beurs immatériels en dehors et au delà du chef d’entre-
prise, plus on est amené à se représenter exactement sa 
fonction. 

Qualités morales 
requises pour 
la direction 
d’une oeuvre 
économique. 

C’est aussi lorsque l’on perçoit nettement dans 
l’unité de son couvre d’ensemble l’activité humaine réa-
lisant, recréant constamment une économie que l’on est 
averti du caractère dynamique de la distinction établie 
entre travaux de direction et d’exécution. 

Travaux,de direction et d’exécution sont loin d’ê 
tre toujours séparés. C’est ainsi que l’analyse de cer-
tains travaux de nature cependant très modeste, montre ce 
qu’ils peuvent présenter d’inçrévu dars le détail et exi-
ger d’initiative d’adaptation intellectuelle. 

d’initia-
tive exigée mê-

Jc® dans les 
simples tâches 

Exécution. 
D ailleurs, il faut se garder de confondre pure-

ment et simplement, ainsi qu’on est parfois incliné à lo 
faire, la distinction classique des travaux de direction 
et d’exécution avec celle établie entre labeur intellec-
tuel et manuel. 

Travail Intel 
lectuel et 
r̂avaii manuel. 

Il y a entre ces ordres de considérations des rap-
ports qui ne sont pas de sinçlc coïncidence. 

Si en effet, on ne peut rattacher qu’à l’activité 
intellectuelle les tâcnes de direction largement entendu-
es, comprenant, depuis la découverte fondamentale jusqu'à 

« Les Cours de Droit » 
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l’ordre d’exécution le plus précis, 1*ensemble des ini 
tiatives qui dessinent la forme d’un acte utile, on ne 
saurait confondre purement et simplement tâche d*exéeuJ 
tion et travail manuel» Ainsi, toute la nasse des tra-
vaux de copie, de calcul élémentaire fait partie des 
tâches d’exécution et cependant ne laisse pas de rele-
ver du travail intellectuel. 

fout travail de 
direction est 
intellectuel. 
Certaines tâches 
d’exécution en-
trent aussi 
dans cette ca-
tégorie géné-
rale. 

La distinction entre travail intellectuel et ær 
nuel a ses caractéristiques propres; elle aussi est dy-
namique. Dans telles tâches c’est l’effort musculaire 
qui prédomine dans telles autres c’est l’affirmation 
intellectuelle parce que, alors même qu’elle n’aura at-
teint qu’un niveau relativement modeste, c’est elle qu: 
constitue, dans la circonstance, l’élément caractéris-
tique, précieux, le support essentiel de la défense éc< 
nomique du travailleur intéressé. 

Vrai caractère 
de la distinc-
tion entre 
travaux intel-
lectuels et 
manuels. 

Nous venons de voir comment l’observation direc-
te des exigences de l’économie conduit d’elle-même à 
envisager le travail dans l’unité même de la vie, 

fout acte aboutissant, après une série d’inter-
médiaires plus ou moins longue à un service doit être 
considérée comme travail quelle que soit sa forme. 

Le travail n’a qu’me mesure, qu’une raison d*«-
tre : le service. 

Le travail n’a 
pour caractéris-
tique et pour 
mesure que le 
service. 

lorsque l'on a voulu taire tenir dans la ncmiou 
de travail celle de servitude, d’effort pénible, on n’ 
a retenu que les formes les moins significatives de 1’ 
activité, on a méconnu le véritable rôle de l’activité 
humaine dans la création économique. 

Qu’une nasse importante de travaux apparaisse 
en effet comme dirigée, â peu près vide d’intérêt pro-
pre, c’est ce qui a pu apparaître on effet. Peut-être 
l’organisation industrielle moderne a-t-elle accentué 
ces caractères ( nous aurons à examiner plus loin le 
débat soulevé à cet égard ). Cette constatation fut-el* 
le intégralement exacte,à leur égard, elle ne devrait 
pas faire méconnaître le rôle essentiel de l’activité 
librement créatrice. 

Oh ne peut exclu 
re du concept de 
travail l’activi-
té libre. 

Æis on ne doit pas accepter trop aisément qu® 
le travail, même dans ses formes les plus dirigées, l°s 
plus disciplinées, soit vide d’intérêt propre. 

On a souvent rappelé les chimériques projets d® 
Fourier,sur le travail attrayant par la variété, l’in8' 
taoilite, C’eut été, pour un attrait d’ailleurs protl0' 
matique, compromettre la productivité, inséparable de 
la. discipline et de la spécialisation dans l’effort. 

Lève envisagé 
dans sa masse, le 
travail ne doit 
pas être considé-
ré comme néces-
sairement dépour , 
vu d’intérêt 
propre, 

i-u moins, est-ce un problème essentiel que 
de la réintégration de l’intérêt dans le travail à 
tous ses degrés. On a pu attribuer, dans une mesure 
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appréciable, le malaise industriel à cette impersonnali* 
té rigoureuse trop fréquente du travail, à cet automatis 
me, à ce morcellement des tâches que trop souvent l’orgi 
nisation de l’usine aggrave de plus en plus. 

On s’efforce de corriger les inconvénients prati-
ques d’une conception trop abstraite du travail, trop 
matérielle de la productivité. 

Nous aurons à étudier quelques-uns de ces efforts 
en nous demandant de quelle manière on s’applique à sau-
vegarder et à développer les énergies laborieuses d’un, 
navs. 

■roblêmes soûlé-
es par le déve-
loppement de la 
îroductlvité du 
travail. 

Les problèmes pratiqués se rattachant à cet ordre 
d’idée, sont abordés d’une manière d'autant plus utile 
que l’on est mieux renseigné sur les ressources existan-
tes et sur leur répartition. 

La population active c’est-à-dire l’ensemble des 
travailleurs dont dispose un pays fait 1’objet de recher 
ches de plus en plus assidues. 

Les recensements de population en France ont soir 
de détacher ainsi les éléments professionnels. La plu-
part des pays prennent le meme soin. 

Sans doute la notation statistique ne donne-t-el-
le que des sources d!inforcation et de comparaison su-
jettes à réserves. 

Toute l’énergie laborieuse d’un pays n’est point 
traduite par l’effectif de sa population active, qui com 
prend seulement les personnes vivant d’une profession dé 
terminée. 

’°pulation acti-
s de la France 
t de divers 
Pays. 

En outre, il y a place, sans parler des erreurs 
de notation, pour des divergences de points de vue ren-
dant toujours, à quelque degré, hasardeuses les comparai 
sons internationales. 

Sous ces réserves on constate des inégalités as-
sez grandes dans l’importance relative de la population 
laborieuse, à travers les principaux pays du monde. 

La France bénéficie d’un pourcentage élevé. Aux 
termes du recensement de 1926, la population active est 
de 21.399.094, soit, par rapport à la population totale 
dégagée par le recensement ( 40.743.851) 52,5 

Dans un grand nombre de pays étrangers, on se trox 
ve en présence de rapports moins élevés, allant de 38 à 
50 

, ̂cipaux fac-
eups se déTe_ 

oppemsnt de la 
dation " 
a°tive 

Le meuve mont de la population active est à la fois 
sous la dépendance de l’évolution sociale et de l’état 
démographique. 

Ainsi, lo pourcentage élevé de notre population 
active en France, peut être rattaché à deux facteurs pré-
pondérants : notre faible natalité, qui abaisse la pour-
centage des êtres encore hors d’état de travailler et l’é 
tat de notr-. A -«nomd® agricole demeurée forte en d̂ V 
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des diminutions qu’elle a subies et de plus très morce-
lée, associant souvent le mari et la ferai© dans la ges-
tion effective de l’exploitation. 

Encore plus peut-être que par leurs effectifs to« 
taux, les populations actives des divers pays tendent, 
par leur répartition, à dessiner fortement les traits 
caractéristiques de leurs économies. 

Répartition des 
éléments de la 
population acti-
ve. 

A la lueur des statistiques de population active 
en voit ainsi se dessiner fortement la prédominance du ■ 
caractère agricole de pays tels que la Russie, l’Italie, 
L’Irlande, l’hyperindustrialisation de 1’Angleterre, F 
industrialisation très accusée mais moins intense de 1* 
Allemagne, de la Belgique, des Etats-Unis, 

ta situation de La France apparaît corme celle d' 
un pays conservant entre l’agriculture et l’industrie 
une situation relativement peu éloignée de l'équilibre 
mais cédant tout de même bien qu’avec une modération re-
lative, au mouvement de l’industrialisation. 

Dans la période qui a immédiate lient précédé la 
guerre, la population active agricole représentait en 
France 40,4 % de la population active totale alors que 
le rapport était en Allemagne de 35%,aux Etats-Unis de 
33% en Angleterre de 8,3% seulement. 

L’industrie et les transports occupaient à cette 
même époque, 36% de la population active en France, 38,7 

% aux Etats-Unis, 43% en Allemagne, 56,3 % en Angleterre 
Quant à la population commerciale, elle représen-

tait 9,8% en France, 8,7 % en Allemagne, 12,2% aux Etats 
Unis, 14,5% en Angleterre. 

A cette même époque, les professions libérales et 
services publics représentaient par rapport à la popuF-
tion active totale 5,8 % en France, 4,7% en Allemagne, 
8,7% en Angleterre, 10,8 % aux Etats-Unis. 

Enfin, les services domestiques occupaient en ?raI 
ce, 4,4% de la population active, alors qu’ils représen-
taient aux Etats-Unis 4,7%,en Allemagne 5,6%, en AngJ®" 
terre 10% de cotte population. 

Au recensement de 1921, l’agriculture occupait e*1 
rrance, % de la population active, 1 ’ indus-brie ( y 
compris L s transports) 35,9 % les professions commérai3' 
les, 10,6% les professions libérales et les services pu-
blics 6%, 

Les autres formes d’activité ( effectifs i!dlita1' 
res, marine commerciale, pêche, services domestiques; Cv' 
cupaient le reste de la population active ( 6,3 %). 

Le recensement de 1926 accuse les résultats sui-
vant s : 
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Forêts et agriculture 
Industrie extractive 438.991 

8.129,824 

” de transformation 6.68C.792 
À5anutention et transport 1,031,367 

-
8.151,150 8,151,150 

Commerce et banques 2,448.732 

Professions libérales et services oublies • 

Professions libérales 587.846 
Services publics 1,164,733 

1.752.579 1.752.579 

Soins personnels et domestiques 846.684 

Pêche 70,125 
21,399.094 

Population ac-
tiva agricole 
ds France en-
core importante 
rais diminuée. 

Il faut retenir surtout uno diminution à’impor-
tance relative et de chiffre de 1’effectif agricole 
( 37,9% de la population active au lieu de 41,2 % en 
1921) des accroissements d’effectifs des professions in 
dustrielles ( 38 % de la population active au lieu de 
35,9 en 1921) et commerciales ( 11,4 au lieu de 10,6 en 
1921). 

spécialisation 
croissante à 
ics activités 

techniques, 

L’industrialisation relative de la France va 
donc d’une allure encore plus rapide que son urbanisati 
on et accentue les préoccupations de ceux qui considè-
rent le maintien d’une forte économie rurale dans notre 
pays comme une garantie essentielle d’équilibre social. 

eret, conçlexi-
- croissante de 

orientation 

Nous venons de voir comment tend a se répartir 
entre les principales formes d’activité, la forco de 
travail disponible. Si on envisageait le contenu de ces 
chapitres essentiels de la production, on verrait les 
subdivisions s’y faire de plus en plus nombreuses. Les 
professions se diversifient,à mesure qu’une économie de' 
vient plus ambitieuse, plus riche, une société plus den-
se, plus complexe.'Nous n’avcns pas à parler ici de la 
division du travail, qui désigne une discipline commune 
à l’ensemble des forces productives. Nous avons seule-
ment à indiquer à grands traits cornent ont évolué, en 
fonction de cette complexité de plus en plus grande de : 
l'organisation économique, les moyens par lesquels peut 
s’effectuer la sélection et l’éducation des forces labo-
rieuses, 

On sait combien les problèmes d’orientation pro-
fessionnelle, d’enseignement technique ont pris d’impor 
tance pendant ces dernières années Ce±g ensemble d’ef 
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atteste l’inçortance socle le de plus en plus grau 
le attachée au travail,, On doit y voir aussi l’indice 
1’inquiétudes trop justifiées. 

On a pu, au sujet de l’organisation du travail, 
constater une concordance assez profonde entre le mouve-
rient des théories longtemps dominantes et la pratique 
industrielle. 

professionnelle 
et de l’ensei-
gnement technique 

L’abus de la préoccupation quantitative en matiè-
re de production a des dangers nombreux. La crise mondi-
ale actuelle en est sous certains rapports, un exemple 
trop évident. 

A l’égard du travail, on devait s’apercevoir,sous 
la pression de menaces tout à fait directes, des inccnvé 
nicnts qui en résultaient. 

Lorsque 1’on rapproche des réalités certaines 
perspectives optimistes émises au sujet de la révolution 
industrielle, on se rend compte de ce qu’un tel optimis-
me avait d’excessif. 

On s’était représenté la machine comme devant li-
bérer le travail humain, le rendre à la fois moins long 
et moins dur. 

Si, après une évolution sociale assez longue, la 
durée du travail a été en effet notablement diminuée, ce 
n’est pas l’évolution technique de l’industrie qui a, d’ 
elle-même, suscité ce résultat. 

Evolution sur-
venue dans„les 
conditions gé-
nérales du 
travail. 

Quant aux modifications d’ordre qualificatif in-
tervenues dans le travail industriel, il est vrai que 
le machinisme ait libéré les hommes de certaines tâches 
fatigantes, malsaines, il a d’autre part créé lui-même 
des insécurités nouvelles. 

En outre, s’il a matériellement allégé sur cer-
tains points la peine physique résultant de certains tra-
vaux, on lui a reproché d’alourdir, dans bien des cas, Ie 
fardeau moral de la tâche professionnelle. 

Influence du 
machinisme sur' 
le travail. 

On a pu dire de la grande industrie qu’elle avait 
trop souvent laissé en déshérence l’oeuvre éducative au-
trefois accomplie par la corporation, avec un soin, une 
conscience professionnels, qui, pour tant qu'ils fussent 
alliés quelquefois à un fâcheux esprit de routine, ne 
laissaient pas d’offrir de réelles garanties. 

Importance 
souvent amoin-
drie de la 
"virtuosité 
ouvrière . 

On a dit bien des fois que la vituositè ouvrière 
avait été trop souvent négligée à notre époque. Elle ne 
répondait plus qu’à des nécessités relativement rares, 
dans un monde industriel où dominait de plus en plus, en 
même temps que le machinisme, le morcellement infinitési-
mal des taches. 

La crise de 1’ 
apprentissage 

La crise de l'apprentissage, contre laquelle on ■> 
efforce de réagir, est due à cet utilitarisme étroit sous 
l’angle duquel a été trop souvent envisagé le travail P9-? 
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des chefs d’industrie, désireux de résultats immédiats 
enclins à considérer comme temps perdu, celui que l’cn 
consacre à sauvegarder l’avenir des forces productives, 
à estimer dangereuse aussi parfois une plus-value ouvri 
ère risquant de se traduire par des exigences nouvelles 
ou de susciter dans certains cas, des préoccupations 
de concurrence. 

Les familles bien souvent aussi, préfèrent la réj 
numération immédiatement compensatrice à une nouvelle 
période d’éducation momentanément inçroductive et par 
suite onéreuse. 

L’évolution économique contemporaine marque donc 
dans le domaine de la valeur ouvrière, une infériorité 
notable des résultats aux espérances primitives. 

Sans doute a-t-on prétendu parfois que ces insuf 
fisances étaient condensées par un appel plus large aux 
formes élevées de l’activité humaine. La machine enlève-
rait graduellement au travail une part de plus en plus 
grande de ses tâches matérielles; la limite opposée d’ 
avance à ses conquêtes serait exactement celle du tra-
vail intellectuel. Le rôle de l’activité humaine consis-
terait de plus en plus à imaginer des machines d’une 
puissance sans cesse accrue, à en diriger la constructi-
on, la mise en rarche, à en régler le fonctionnement» 

Si le machinisme a représenté un appel très large 
au travail intellectuel, mis sur pied une véritable ar-
mée d’ingénieurs, de techniciens, il serait d’un opti-
misme tout à fait excessif de la considérer comme ayant 
d’une façon générale, élevé le niveau du travail, pris 
pour lui l’automatisme des tâches matérielles en faisant 
pénétrer dans la masse du travail industriel, les carac-
tères d’une activité plus attrayante. Trop souvent au 
contraire, les tâches conjuguées à celles de la machine 
participent de sa monotonie, exigent notamment une con-
tinuité d’attention particulièrement épuisante. 

On s’est trouvé, au regard du travail en présence 
d’un conflit comparable â celui qui devait, en ratière 
d’échanges internationaux, être accusé pai* l’école de 
List, entre les valeurs d’échange immédiatement réalisée 
et le développement des forces productives. 

Ix s’agit d’ailleurs de phénomènes connexes envi-
sagés dans des champs d’application différents. C’est le 
conflit entre la spécialisation lucrative et le dévelop-
pement, l’éducation patiente des forces entre l’économie 
abstraite et la conception du développement de la riches-
se coordonné au développement humain 

éducation tech-
et protec-

i-~Or* ̂”E&le des 
ra’/a illeurs 

Education professionnelle et protection ouvrière 
relèvent do la même préoccupation générale. Il s’agit de 
corriger par le développement de certaines tendances so-
ciales des périls que, livrée à elle-même, notre évoluci-
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technique étroitement interprétée,aurait aggravés. 
On ne peut songer à étudier ici, le problème do 

l’enseignement technique. Il faut seulement noter 1’am-
pleur de l’effort entrepris par la loi du 25 Juillet 
1919. 

Des obligations légales ont été imposées aux 
chefs d’Industrie, des institutions spéciales ont été 
crées. Un impôt ( la taxe de l’apprentissage) a été de-
mandé à l’industrie pour faire face à la tâche assumée. 

On peut rapprocher, à certains points de vue cet 
effort de celui qui a été réalisé pour la consolidation 
de l’artisanat. 

Bien que sur ce dernier terrain il s’agisse sur-
tout de sauvegarde sociale, c’est bien aussi de traditi 
ons techniques a fonder, et à maintenir dans leur pureté 
qu’il s’agit. 

répondent à une 
même nécessité 
générale. 

xi iaut aussi rattacher a un meme ensemble d’ms 
pirations le mouvement qui se dessine, en vue d’accroî-
tre les exigences de l’instruction générale. C’est au 
moment où se manifeste une tendance vers l’obligation 
scolaire générale plus effective, plus longue que l’en-
saignement technique affirme ses droits. On s’efforce 
d’ailleurs d’unii’ les deux problèmes, de rattacher, au 
moins à ses débuts l’éducation technique à l’instruction 
générale. Sous bien des formes un souci d’unité se mani-
feste, de plus en plus net, au regard du problème de 1’ 
éducation. 

Tendance au 
développement 
simultané de 
i* enseignement 
technique et 
de l’enseignement 
général. 

C’est au moment même ou des nécessités de spécia-
lisation apparaissaient comme plus impérieuses qu’ il é-
tait, en effet, plus indispensable d’affirmer cette in-
tégration du travail dans l’unité même du développement 
humain. 

Nous n’avons pas à parler ici des problèmes que 
soulève la valeur économique du travail. 

Il convient seulement d’indiquer l’influence iné-
luctable qu'exerce sur une théorie du salaire la concep-
tion plus ou moins exacte que l’on a eue au sujet du dy-
namisme propre du travail. Ainsi, on a pu rattacher à I 
une conception abstraite, étroite du travail la théorie 
ricardienne du salaire naturel, rapprochant la rémunéré' 
tion ouvrière d’un coût d’entretien. 

Lorsqu’on se représente au contraire ,1e travail 
avec son vrai caractère, dépendant de toute action exê' 
cée sur la nature humaine, le problème du salaire, me .me 
envisagé dans ses seules données de fait, apparaît coi®1® 
situé beaucoup plus haut. On est mis en garde contre 1’ 

erreur,même économique, qui consisterait à séparer à 
son égard les problèmes de productivité des préoccupâ2-' 
ons de justice. 

On a vu que la conception courante du travail 
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avait d’abord été diminuée, limitée par des préoccupati-
ons morales. Envisagés dans toute l’ampleur de son con-
tenu réel, elle constitue l’une des épreuves les plus 
propres à situer exactement préoccupations morales et 
économiques les unes par rapport aux autres. 

Il n’est défense plus sûre contre l’abus des 
points de vue chrématistiques, quantitatifs qu’une étu-
de objective de la notion du travail. 

Chapitre II 

LE ROLE ECONOMIQUE DE LA NATURE 

divergence 
l’opinion sur 
L’influence du 
milieu. 
Interprétât ion 
d’allure ma-
térialiste. 

L’influence du milieu sur le développement social 
a été très diversement appréciée. Montesquieu est de 
ceux qui en ont les premiers souligné 1’importance. Cer-
tains l’ont manifestement exagérée. C’est ainsi que les 
sociologues faisant partie du groupe de 1’"Ecole de la 
Science sociale" attribuent au milieu physique une acti-* 
on vraiment souveraine, non seulement sur l’économie, 
mais sur le développement général dos civilisations. 

Sous cette forme absolue cette thèse, avec ce qu* 
slle implique de suggestions matérialistes doit être re-
poussée , 

L’école histo-
rique 

C’est d’une manière beaucoup plus complexe que se 
manifestent actions et réactions des hommes et de leurs 
milieuxs les uns à l’égard des autres. 

Parmi les économistes, les représentants de l’éco-
le historique ont eu le mérite de suggérer d'une manière 
particulièrement saisissante la force d’évolution propre 
des milieux sociaux et par suite, les limites de l’influ 
ence physique. 

Plus on se détache du perpétualisæ classique " 
plus nettement il apparaît que, dans un milieu physique 
aux variations beaucoup plus lentes, des civilisations 
extrêmement diverses se succèdent. 

L* géographie 
humaine, 

La géographie humaine, à laquelle est surtout at-
taché le nom de Jean Brunhes, a jeté des lueurs très vi-
ves sur les rapports de l’humanité avec son milieu physi-
que, mettant particulièrement en relief, à la vérité, 1’ 
influence exercée par la nature sur le développeront hu-
nain. 

" fluence du 
-xaat sur les 

Il est un ensemble de forces dont l’action appa-
raît comme impérieuse entre toutes : température, état 
lu ciel, de 1*atmosphère. On les désigne sous le nom géné 
ral de climat. On n’a pas à souligner l’influence que le 
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climat exerce sur les possibilités externes et internes 
d’action des homes: implacables limites imposées à 
leurs efforts dans les pays trop froids, dépression de 
l’activité dans la zone tropicale, optimum de l’organi-
sation économique dans les pays tempérés. 

Mais, si puissante soit-elle, l’action du climat 
est loin d’être subie sans réaction. 

Les hommes peuvent, en s’imposant des discipli-
nes judicieusement établies, s’adapter à certains cli-
mats, récupérer ainsi leurs possibilités d’action. 

On ne doit non plus négliger le pouvoir que les 
homes exercent parfois sur leur climat : dessèchement 
de marais rendant habitables des pays jusqu’alors tout 
à fait insalubres, reboisement judicieux, régularisant 
le régime hydraulique d’une région. 

Il s’agit là sans doute d’un pouvoir assez limi-
té. Il est certainement extensible et démontre en tous 
cas combien, même dans scs éléments réfutés les plus im 
périeux, la nature est loin de réduire l’humanité â un 
r*le purement réceptif. 

L’action de la 
terre sur les 
conditions de 
productivité 
humaine. 

Il est certains éléments du milieu beaucoup plus 
accessibles aux réactions humaines. La terre a été par-
fois désignée comme résumant l’ensemble des conditions 
naturelles de l’économie. Il faut cependant faire une 
distinction essentielle entre elle et les forces dont on 
a jusqu’ici envisagé l’action. 

La terre est possédée, utilisée, de plus en plus 
par les hommes, comme support de leur activité, comme 
laboratoire de production vivante, comme réserve de ri-
chesses minières 

Jn minimum de terre est indispensable au dévelop-
pement de toute action. Quels que soient les efforts que 
l’on fasse pour réduire ce cadre matériel, pour utiliser 
l’espace disponible, on est en présence de l’une des li-
mites les plus évidentes quo la nature imposa au dévelop 
epement humain» Le problème d 

.’espace libre Lorsque l'on a voulu figurer d’une manière saisis-
sante les inquiétudes malthusiennes, on s’est représenté 
le plus souvent une espèce humaine, non tant privée de 
nourriture que privée d’air, entassée sur une planète 
aux limites étroites et d’ailleurs très inégale dans ses 
possibilités d’habitation. 

1̂1 faut ajouter que le problème des subsistances 
se ramène lui aussi à un problème de place. L’humanité 
vit d’espèces animales et végétales animées d’un mouve-
ment d'expansion parfois beaucoup plus rapide que le si011 
nais auxquelles la terre est mesurée. 

Sans doute a-t-on pu dire que les craintes d*ins‘Ĵ 
fisance terrestre étaient d’un ordre d’éloignement qui 
interdisait, à cette heure, de s’en occuper°et surtout 
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négliger pour ailes d’autres soucis tout à fait immédi 
ats. On oppose la population planétaire d’aujourd’hui 
( I milliard 900 millions d’habitants environ) à un en-
semble de terres représentant 13 milliards d’hectares. 

Principaux procé 
dés usités pour 

lutter contre 1’ 
insuffisance 
du terrain-

Mais a l’egard do certains eKçlacenents privilé-
giés, le problème de l’espace libre ne laisse pas d’être 
inquiétant, migré la multiplicité des réactions tentées 
à son égard ; développement des moyens de transport per-
mettant do créer du terrain habitable pour la populati-
on. des grandes villes, constructions à étages multiples 
Parfois aussi, c’est l’habitation souterraine qui est 
envisagée. En dépit de ces procédés, de mérites si iné-
gaux, l’entassement de nombreuses familles dans des habi 
tâtions étroites, insalubres est une conséquence trop 
fréquente de la disproport ion qui existe sur certains 
points entre la population et le sol disponible. -a terre, milieu 

donné aux espè-
îes végétales 

utiles. 

L'influence de la terre sur le sort d’une écono-
mie se manifeste avec le maximum d’originalité, de diver 
sité comme milieu offert aux espèces végétales utiles à 
l’homme directement et aussi indirectement ( comme nour-
riture des animaux dont se sert l’humanité). 

idees des 

Physiocrates 
Sur terre. 
s®ul instrument 

e Production 
a leur sens. 

ue rôle a d'ailleurs été diversement envisage; 
l’évolution des fait» a suggéré d’inévitables modifica-
tions dans les idées. 

On sait à quelle hauteur les physiocrates ont pla 
cé dans la hiérarchie des forces économiques, le pouvoir 
créateur de la terre. Un privilège exclusif de producti-
vité lui est attribué. 

u'esu sous un rouv auure jour que l'economie ri-
cardienne envisagera le rôle de la terre et du posses-
seur du sol. Le produit net des physiocrates était le 
revenu que l’on doit défendre parce que c’est en défini-
tive de lui que vit l'ensemble d’un pays. La rente fon-
cière sera pour Ricardo, le témoignage de l’avarice de 
la nature et non de sa générosité. 

théorie du 
produit net 

f̂or mée par 
îcardo. 

A travers cette antithèse, il y a cependant la 
persistance d’une même idée fondamentale: la fertilité 
du sol est un don sur lequel l’action de l’homns demeure 
assez limitée. Elle demande sans doute pour se manifes-
ter un effort parfois considérable, mis ne peut être 
très profondément modifiée par l’action de l’homme 

idées de 
Îthus 

un pourrait trouver chez Malthus une doctrine de 
trarsiticn, encore physiocratique sous certains rapports 
et déjà ricardienne. Malthus envisage à la fois avec in-
quiétude et avec respect cette productivité du sol, dont 
l’insuffisance est imminente. 

La tendance protectionniste qui l’individualise si 
fortement parmi les économistes de la même école, définit 
exactement son état d'esprit en face du problème*des sub-
sistances. Il faut pousseï’ le plus loin possible l’utili-
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d’une puissance précieuse, peu extensible et pour cela 
encourager résolument les agriculteurs. 

L’influence de 
l’action humaine 
sur la fertilité 
du. sol. 

L’action de l’homme sur la fertilité du sol a été 
considérablesent développée. Certaines comparaisons in-
ternationales constituent tout au moins un indice signi-
ficatif à cet égard. On voit tels pays obtenir par une 
technique agricole judicieuse et surtout par l’utilisa-
tion très large des engrais, des rendements plus abon-
dants que ceux notés dans des pays plus favorisés par 
la nature, nais dont le sol est cultivé avec moins de 
perfection technique. 

sans aouxe, ne lauu-ix pas artriouer a aes compa-
raisons qui portent parfois sur des pourcentages maxima 
et peuvent ne viser que des situations assez rares,des 
cas limites, une portée qui dépasse leur importance ré-
elle. Les inégalités naturelles gardent un pouvoir consi 
dérable, mais modifié de plus en plus dans son étendue, ■ 
dans sa signification par les progrès de la technique. 
L’azote ( dont on sait le rôle essentiel comme matière 
fertilisante) emprunté à l’air, constitue, pour la tech-
nique agricole, une perspective d’émancipation inédite. 

Encore plus grande s’est manifestée la puissance 
de la technique dans un domaine étroitement connexe à ce 
lui de la culture du sols l’utilisation des espèces vivan-
tes. 

Le problème de 
l’utilisation 
des espèces. 

Sans doute l’oeuvre accomplie, si grande soit-el.e 
laisse d’immenses perspectives de développement« Un petit 
nombre d’espèces vivantes est seul utilisé jusqu’à ce 
jour ( 300 espèces végétales environ sur 150.000 connues, 
200 espèces animales sur des millions). 

Cette oeuvre de transformation accomplie par l’ia-
dustrie humaine, a dans une large mesure inspiré une phi 
losophie de la nature, basée sur l’idée d’évolution. NoyÊ 
avons déjà dit que le darwinisme avait dû, de l’aveu mê®6 
de son autour, beaucoup à ̂althus, il a dû beaucoup aussi 
à cet effort économique des éleveurs adaptant à un clî  
et à des besoins déterminés une espèce dont les condition 
de vie antérieures étaient profondément différentes de 
celles qui lui ont été victorieusement imposées. 

Deux exemples sont particulièrement significatifs 
à cet égard, la betterave à sucre et la pomme de terre ac-
tuellement cultivées sont des réserves de richesses d’û 
degre de puissance que l’on n’eut pu entrevoir, il y a 
moins d’un siècle. On pourrait rappeler aussi les résul̂0,1' 
prodigieux obtenus dans le blé par sélection et par hybri' 
dation. 

Sélection, ac-
climatation, 
transformation 
des espèces. 

Les espèces animales que nous utilisons ont large-
ment subi aussi notre action transformatrice et adaptatri" 
ce. 

Il faut ajouter que la nature, meme aussi largê*®1̂ 
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aidée,orientée ainsi que nous l’avons vu, ne nous donne 
en général que des matières premières transformées par 
une industrie qui est restée en partie sous le contrôle 
de l’agriculture. Entre autres exemples de ces industri-
es agricoles, on peut citer la vinification, l’utilisa-
tion de la betterave, de la résine. D’une façon encore 
plus directe dans ce domaine, la technique développe se: 
ressources nour adaoter le uroduit naturel à sa fonctior 

lotion transfor-
matrice des in-
dustries agrico 

les. 

Ce n'est pas seulement par les produits du sol, 
c’est par les richesses du sous-sol que la terre exerce 
une influence sur l’économie. L’évolution industrielle 
du monde a accru dans une mesure considérable l’importex 
ce du sous-sol. Les ressources d’un pays en houille,par 
exemple, on pu être considérées comme constituant, au 
point de vue de sa vraie puissance économique, un élé-
ment plus significatif que ses ressources en blé. 

On est amené à considérer qu’un pays, en l’état 
de notre civilisation industrielle, dépend de son sous-
sol plus que de son sol. 

D’un point de vue plus général, on peut dire que 
la sollicitude inquiète longtemps éprouvée à l’égard de 
la terre fertile tend â s’appliquer de plus en plus au 
sous-sol. 

L’influence du 
sous-sol sur 1” 
évolution indus, 
trielle. 

L’évolution des techniques a permis en effet, on 
vient de le voir, d’agir puissamment, sur la fertilité 
du soi. Les affirmations de là. puissance industrielle 
se traduisent souvent au contraire, au regard des res-
sources inextensibles du sous-sol, en action " destruc-
tive” dont on a bien souvent mis en lumière l’imprudence 
le rythme toujours accéléré. 

ressources 
du sous-sol 
sont inexten-
sibles , 

cous certains rapports, l'economie industrielle 
apparaît comme tout aussi limitée que l’économie agrico* 
le par les conditions naturelles. C’est à son égard que 
se manifestent de la manière la plus subtile, la plus 
inquiétante parfois, les interdépendances de la produc-
tion et de la consommation, que le profit pécuniaire in-
dividuel risque peut-être le plus de se traduire par un 
appauvrissement collectif. 

ês limites na 

'-urelies du dé 

yeloppement 
industriel. 

Parmi les principaux témoignages de la puissance 
économique qui s’attache au sous-sol on rappellera, à ti-
tres d’exemples, plus particulièrement significatifs, 
ceux de l’or, de la houille, du fer. du pétrole 

portance éconc 
dQS princi 

richesses 
Minières 

'Le déplacement de métaux précieux qui s’effectua 
au XVIème siècle d’Amérique en Europe suscita une vérita-
ble révolution aux innombrables conséquences. Plus tard 
au cours du XIXème siècle, la " fièvre de l’or” entraîna 
des multitudes d’émierants. 

La houille 

Encore plus caractéristique est l’influence exer-
cée par la houille sur les principales vocations écono-
miques modernes. L’industrialisation intensive de 1' -

L’or. 
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Angleterre, des Etats-Unis, de l’Allemagne, a pu être, 
dans une très large mesure, attribuée à ,l’extrême ri-
chesse de leurs gisements de houille. L’état relative-
ment modeste des ressources de la France à cet égard 
a pu être interprété comme une limite à ses ambitions 
industrielles( La production de la houille en France en 
1928 a été, y compris le lignite, de 64 millions do ton 
nés, contre 151 millions en Allemagne, 242 millions en 
Irande-Bretagne, 517 millions aux Etats-UnisV 

Le fer. 
On ne fera qu’indiquer à titre de témoignage du 

même ordre, la transformation apportée dans les perspec 
tives industrielles de la France, par l’accroissement 
considérable de nos richesses en minerai de fer ( les 
plus importantes d’Europe depuis la fin de la guerre) 
l’ardeur des convoitises suscitées par les puits de pé* 
trole„ 

Le pétrole. 

nous n’avons pas encore envisage l’elenent le 
plus impérieux du milieu naturel. On peut dire que 1’ 
eau conditionne une civilisation encore plus que ne le 
fait la terre. L’eau agit d'abord comme moyen d’alimen-
tation pour l’homme et pour les espèces vivantes, qui 
soutiennent sa propre existence., Ce sont des quantités 
relativement considérables d'eau qui sont nécessaires 
pour permettre aux végétaux de subsister. Sans doute, 
les exigences des diverses espèces végétales sont très 
inégales ( celles des céréales sont plus grandes que 
celles de la vigne, par exemple) mais même lorsqu’elle-
sont très réduites, elles ne laissent pas de susciter 
parfois de très vives préoccupations. Pas de vie possî 
ble là où en ne dispose pas d’une certaine quantité d’-
eau. 

L’eau, élément 
exceptionnelle-
ment important,. 

hvxaemmenc, l'action humaine est loin d’etre 
toujours désarmée. 

La'politique de 
1'irrigation. 

La technique peut suppléer, dans une certaine 
mesure à l’irrégularité, à l’éloigneiænt des ressourc03 
naturelles. y 

L’eau, moyen de 
communication 

On ne saurait etre surpris du raie social essen 
tiel dévolu à la politique et à la technique de l’irri-
gation dans les pays peu pourvus d’eau. 

L’eau est également un facteur économique es- , 
sentiel, comme moyen de communications. Rappelons que 
la vocation économique des peuples anciens a été, dans 
une très large mesure, conditionnée par leurs possibi-
lités d’accès à la mer. Les peuples commerçants de l’M 
tiquité,•les Phéniciens, les Grecs, ont été des peupl03 
marins. 

a) l’accès à 
la mer. 

Ce n’est pas seulement au point de vue économiqu’ 
mais au point de vue de la civilisation générale que l0 
sort d’un pays dépend de ses moyens d’accès à la mer. 
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Ainsi* lorsqu’on essaye de s’expliquer pourquoi des 
pays tels que l’Italie* la France, sont parvenus plus 
vite que d’autres à un état de civilisation avancée, 
on doit faire très largement état de la facilité, de 1E 
multiplicité de leurs moyens d’accès à la mer. 

b)- Les fleuves. 

Les moyens de communication intérieurs ont eux 
aussi, un rôle essentiel dans le développement des civi 
lisations, La distribution générale des fleuves dans 
un pays exeroe sur ses possibilités de relations et 
sur ses possibilités productives une influence considé 
râble. 

L’eau, source 
de force motrice 

Comme force motrice, l’eau a un rôle dont l’im-
portance tend à se développer d’une allure rapide» Nous 
rappellions, il y a un instant, que notre pays est re-
lativement peu pourvu de houille et que c’est là une 
particularité dont il faut se souvenir quand on essaye 
de définir sa vocation économique. Mais il trouve un é-
lément compensateur très appréciable dans sa richesse 
on houille blanche. Là révélation de la houille blanche 
est un phénomène relativement récent. C’est vers 1870 
pour la première fois, près de Grenoble, qu’a été utili 
sée la force d’une chute d’eau convertie en énergie é-
lectrique. La vie industrielle est de .plus en plus péné 
trée et renouvelée par l’intervention de ce facteur. 
On a pu estimer entre 8 et 9 millions de chevaux-vapeur 
les ressources de notre pays en houille blanche. Il s’-
agit là de ressources qui sont, dans une large mesure, 
encore virtuelles. On estin© à environ 2 millions de 
chevaux-vapeur les ressources en houille blanche effec-
tivement équipés chez nous; la plus grande 'partie de 
ces ressources ont été mises en exploitation depuis la 
guerre. Le phénomène compensateur constaté dans notre 
pays est loin d’être sans exemple dans le monde. La Suâ£ 
se, l’Italie du Nord, les Etats Scandinaves, dépourvus 
de houille noire, sont riches en houille blanche. L’An-
gleterre, la Belgique, l’Allemagne, très pourvues de 
houille noire, ont peu de force hydro-électrique. Notre 
pays est plus rapproché de l’équilibre entre ces deux 
sources d’énergie que ne le sont la plupart de ceux qui 
viennent d’être cités. Sa production en houille noire 
est loin d’être faible, bien qu’elle soit inférieure à 
son développement industriel. 

La houille 

blanche 

La houille blanche soulève des problèmes multi-
ples. Nous ne pouvons que les indiquer rapidement. Elle 
a une supériorité évidente sur la houille noire; toute 
tonne de houille noire enlevée à la terre ne sera pas 
remplacée, tandis que la houille blanche constitue une 
ressource virtuellement indestructible. 

J*3 Problèmes 
l̂evés par 
ia houine blar 
che 

Far contre 1’équipement des chutes d’eau exige un 
prix de revient élevé. Il y avait une part d’illusion 
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dans certains perspectives très optimistes, suggérées 
en oe qui les concerne pendant ses dernières années. On 
s’était représenté la France équipant très rapidement, 
ses huit ou neuf millions de chevaux-vapeur et supplé-
ant ainsi à ses lacunes en houille noire. Dans une as-
sez large mesure, les équipements nouveaux de houille 
blanche ont en réalité, répondu à des besoins industri-
els nouveaux. La houille blanche, ne remplace pas alors 
à proprement parler, la houille noire; elle permet à 
l’industrie de se développer plus avant. Son utilisati-
on a correspondu â un enrichissement économique mais 
d’un ordre différent, de celui d’abord prévu. 

Ré ca p itulat ion: 
Les concours 
divers que la 
nature fournit 
à l’homme. 

Hous venons de voir les principales sources de 
l’aide fournie par la nature â l’activité économique. 
Il nous faut maintenant récapituler les principales for 
mes de ce concours. 

a) emplacement 
à l’action 
humaine. 

La nature fournit aux hommes, un cadre, une mati 
ère première à leur action. Sans doute y a-t-il des for 
mes d’activité " immatérielles" c’est-à-dire atteignant 
leur but sans incorporation durable à des objets . Ici 
encore les notions de continuité, de classification dy-
namique ne doivent pas être perdues de vue. Si immaté-
rialisé que soit un service, il suppose à ses origines 
%t aussi dans son accomplissement final un minimum de 
secours demandé au milieu physique. 

b) Les matière 
premières. 

Il y a ainsi un résidu de vérité au fond de l’an 
cienne affirmation physiocratique. Tout acte productif, 
s’il n’est pas l’oeuvre de la nature, exige du moins, 
dans quelque mesura, son appui. c) La force 

motrice. De plus en plus aussi, c’est de la force motrice 
que, sous diverses formes, la nature nous fournit 

Traction 
animale. 

La traction animale, si diminuée que puisse appa-
raître son rôle, à notre époque de machinisme, ne laisse 
pas de représenter encore un concours important, incom-
plètement remplaçable par la machine. 
•ni Dans l'histoire de la civilisation, l’élevage des 
animaux en vue de la traction a représenté un progrès dé-
cisif. 

Lè développera 
du machinisme. 

Quant aux forces inanimées, l’utilisation du vent, 
des cours d’eau , représente une très ancienne tradition 

K&i0 j.’ere proprement dite du machinisme ne s’est ouvert0 
qu’avec la machine à vapeur. 

On a déjà indiqué les traits généraux de la révo-
lution industrielle qui en était résultée. Rappelons seul* 
ment que la physionomie technique et sociale du machinis-
me s’est profondément transformée depuis quo l’utilisati-
on de l’énergie électrique a pris une place de plus en 
plus grande dans la vie économique . On a vu comment 
tilisation de l’eau comme agent moteur a été ainsi renoué 
lée. 
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Nous avons eu déjà l'occasion d’étudier l’influ-
ence exercée par le machinisme sur le travail humain.. 

Nous devons maintenant indiquer à grands traits 
le caractère positif du concours qu’il lui a apporté» 
On a dit-parfois, en une formule un peu rapide, que la 
machine remplace du travail̂ cette formule résume l’é-
noncé des espérances et des craintes qu’elle a susci-
tées» Il est nécessaire de l’expliquer. 

La différence classique, en effet, entre la ma-
chine et l’outil est qu’elle est mue non par l’homme 
mais par une force extérieure. Cette distinction n’est 
pas toujours observée dans le langage courant. Il y a 
des w machines outils” mues par l’homme, rendant seule-
ment son travail plus rapide,, Mais la machine méritant 
véritablement son nom ( machine motrice produisant l'é-
nergie utilisable, machine de travail appliquant cette 
énergie à un but déterminé) a bien pour caractéristique 
d’étre mise en mouvement par des forces extérieures ( e> 
pansicn des gaz. électricité) 

imites de l’ef-
icacité product-
ive du machinis-. 
me. 

Sur le terrain du potentiel mécanique, on est a-
mené à considérer comme immense l’addition de forces re 
présentées par le machinisme. Ainsi, étant donné que la 
France, en 1906 déjà, utilisait sous forme de machines 
à vapeur, 12,150,000 chevaux-vapeur, on estimait que 
cette force totale, à raison de trois chevaux ordinai-
res ou 21 hommes par cheval vapeur, représentait l'équi 
valent mécanique d’une population de plus de 250 milli 
ons d’individus» 

^̂ cipales ap-
plications du 
ĥinisme, 

Ce sont là des indications d’une valeur signifi-
cative bien limitée, meme si on se place à un point de 
vue simplement quantitatif. En outre il suffit de consi 
déror la répartition de la force motrice mécanique,pour 
mesurer ce qu’il y a eu d’excessif dans l’optimisme qu’ 
elle a parfois suscité. Aux termes du recensement des 
forces motrices de 1906, notre agriculture utilisait 
136,237 chevaux-vapeur, soit un pour plus de 1% des for-
ces motrices alors en action» Depuis cette date déjà 
lointaine, ce pourcentage a été accru nais ne dépasse 
nas 3̂ : 

La plus grande partie de l’effort mécanique a 
profité aux transports,, Ainsi, en 1927, les établisse-
ments industriels nnmis d’appareils à vapeur disposai-
ent d’une force totale de 5.173.000 chevaux-vapeur,les 
chemins de fer et les tramways en utilisaient 17,186000 

Le concours de la machine se traduit surtout par 
un appert de puissance, de rapidité de précision inac-
cessibles au travail humain. 

Le machinisme a suscité la production en série, 
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la standardisation, c’est-à-dire la production à la foh 
commode et inquiétante par son impersonnalité même» 

La machine ne relève pas purement et simplement 
l’effort humain de sa tâche; son aide se manifeste très 
inégalement dans les divers domaines de l’activité et 
implique des sujétions nouvelles. 

Etude du capital 
différée,placée 
apres la théo-
rie générale de 
La valeur. 

En étudiant les principales formes du concours 
demandé à la natureg nous avons terminé l’étude des élé 
ments de l’organisation économique. 

Sans doute a-t-on souvent envisagé l’oeuvre éco-
nomique comme procédant de trois facteurs; le travail, 
la nature et le capital. 

lüais le capital constitue, par définition meme, 
une force composéê une richesse déjà obtenue par la cot 
pération du travail et de la nature. 

Son étude nous paraît donc devoir etre plus aisé-
ment abordée après que le mécanisme de cette coopération 
aura été analysé. 

Titre II -

PRI NCIPES ESSENTIELS 

D'O R G A N I S A T I 0 N ECONO MIQUE AP-

PLIQUES A L’ I N D USTRIE. 

L5 organisation 
économique. 

La combinaison des forces, en vue d’un résultat 
économiquement appréciabl.e, soulève deux ordres de pro-
blèmes, les uns techniques, les autres juridiques. 

Il faut se demander d’abord, en effet, comment 
seront réunis les éléments de l’économie humaine et de 
la nature puis comment est établie l’autorité qui s’exe 
ce sur cet ensemble de forces 

a) Au point de 
vue te clinique 

Nous étudierons successivement les uns et les au 
très de ces problèmes. 

b) Au point de 
vue juridique,, 

On pourrait concevoir qu’une théorie générale 
l’organisation économique fût d’abord établie puis appl 
quée aux diverses formes d’activité. 

Plan proposé 
pour l’étude 
de l’organisa-
tion économique 

Ce plan n’irait pas sans entraîner des lenteurs 
particulièrement inacceptables lorsque le temps nous e 
aussi étroitement mesuré. Une théorie générale de l’or* 
ganisation économique devrait, sous peine d’etre par 
trop abstraite, peu significative, anticiper assez lar̂ 
ment sur les applications, entraîner ainsi à des redit0. 

Nous commencerons donc par dégager les princip®3 
généraux d’organisation en étudiant la vie industrielle, 
qui est 1 élément le plus significatif de notre écon® 
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contemporaine, le champ d’action qui lui a permis de 
donner véritablement sa mesure. 

Etudiées ensuite en fonction de l’industrie,les 
organisations agricole,commerciale, bancaire, permet-
tront de distinguer plus nettement à travers leurs co-
efficients d’originalité, la force inhérente â certai-
nes disciplines communes. 

Nous allons immédiatement aborder l’étude des 
problèmes économiques soulevés par 1' organisation tech 
nique de l’industrie. 

Chapitre I 

LA DIVISION DU TRAVAIL . 

Ainsi que nous l’avons indiqué, une série de 
leçons va être consacrée aux problèmes techniques es-
sentiels de l’industrie. 

On entend, vous le savez, par industrie, l’ac-
tivité qui transforme les éléments matériels fournis 
par un milieu afin de les adapter aux buts qui parais-
sent le mieux leur convenir. 

On l’oppose à l’activité agricole, qui se ramè-
ne à un essai de collaboration avec les forces vivan-
tes de la nature, à un effort 8» vue de la multiplica-
tion dos espèces utiles. Le commerce, qui désigne l’es: 
semble des activités spécialement vouées à l’échange, 
le crédit, qui est une forme essentielle et hardie de 
l’échange, ( l’échange entre biens présents, et biens 
futurs) représentent les autres modalités essentielles 
de la vie économique. 

Cette discrimination est particulièrement ispoï 
tante au regard de la division du travail qui, si elle 
est intimement liée à toute vie économique, ne laisse 
pas d’être, d’atteindre son maximum de développement 
dans l’industrie. 

f̂inition de la 
Vision du 
travail. 

On peut définir la division du travail de la 
manière suivante: discrimination des actes multiples 
composant une tâche d’ensemble et attribution de cha-
cun de ces actes à une catégorie distincte d’agents. 

La division du travail suppose donc un plan 
général; elle n’évoque pas seulement l’idée de diffé-
renciation, nais surtout celle d’intégration en pre-
nart o® mot dans son sens le plus général. 

d’appüca-
très large 

la division 
travail. 

Coma discipline d’action la division du tra-
vail déborde de beaucoup les cadras de l’économie hu-
maine. On en trouve des exemples saisissants dans cer 
taines sociétés animales. 
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En physiologie, son roi© a été depuis longtemps 
mis en relief. Plus un organisa® se perfectionne > plus 
ses organes se spécialisent nettement dans certaines' 
fonctions, plus aussi leur solidarité devient étroite. 

On a parfois voulu établir une concomitance aus 
si accusée entre la division sociale du travail et le 
développement de la solidarité huæaina. 

Division du tra-
vail et solidari-
té sociale (Théo-
rie de Durkheim) 

Durkheim considère en effet que les sociétés 
sont au cours do leur évolution, dominées par deux for 
mes différentes de solidarité. Les sociétés primitives 
sont soumises à une solidarité mécanique» c’est-à-dire 
établie entre des éléments semblables les uns aux au-
tres. Dans les sociétés primitives, le conformisme 
joue un très grand rôle; on s® montre particulièrement 
exigeant à son sujet; on ne fait en somme que reccnnaî 
tre une nécessité de vie. 

-Plus tard, à la solidarité mécanique, se substi 
tue graduellement la solidarité organique, ce110 qui 
existe entre les membres d’un même corps vivant, basée 
non plus sur 1*homogénéité, sur la ressemblance, mis 
au contraire sur les différences, harmonieusement âges 
céas, aboutissant à une collaborâtlofe étroite, 

La division du travail serait donc, aux yeux de 
Durkheim l’indice du perfectionnement do la solidarité 
sociale. Lorsque la division du travail prévaut dans 
une société, on se trouve â la fois en présence d’ê-
tres humins plus profondément différenciés, et plus 
fortement unis par- leur dépendance mutuelle, par une 
collaboration incessante, chacun étant amené à n’ac-
conçlir qu’une tâche destiné® â s’intégrer dans la tâ-
che collective. 

Le. division du 
travail s’oppose 
au phénomène appe-
lé: L’Union du 
travail. 

ï&is il n’est ainsi que nous la verronŝ objet 
às discussion plus vive que la signification sociale 
le la division du travail. 

«feme du point de vue technique qu’il nous fauc 
d’abord étudier, ce phénomène présente une extrême 
multiplicité d’aspects. 

Four acquérir une notion vraiment concrète de 
la division du travail il n’est pas sans intérêt de 1’ 
opposer à un autre pôle attractif, l’union du travail. 

L’union du travail complète, poussée jusqu’à 
la dernière limite, ce serait en somme l’accomplisse-
ment par chaque individu de toutes les tâches néces-
saires à sa vie, ce serait un état d’autonomie indivi-
duelle complète. la tendance à l’union,. l’agglonérati-
on de tâches assbz, diverses aux nains d’un indî 
du, d’un même groupe familial, est loin de constituer 
mes® dans les sociétés plus pénétrées de spécialisati-
on, un phénomène négligeable. 

La division du travail doit être, d’autra parti-
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distinguée de certains groupements d’activité qui, à 
première vue, pourraient parfois être confondus avec 
elle» On les désigne sous le nom général dissociation 
du travail. L’association du travail,, c’est en somme 
le groupement de travailleurs aocoulissant des tâ-
ches ooæplètes par elles-mêmes, mais des tâches qui 
concourent à s’aocumuler, à s’additionner simplement, 
Corne exemple d’association du travail,, on peut citer 
pa'r exemple, un groupe d’homes en train de faucher un 
même pré; Il n’y a pas division du travail, chacun 
accomplit en entier la tâche nécessaire, seulement le 
concours de plusieurs ouvriers est requis, pour qu’el-
le soit moins longue. 

Dictinet ion entre 
la division du z 

travail et l’as-
sociation du 
travail. 

Il y a une forme a’association qui a joué dans 
1® passe un roi© important, c’est le travail effectué 
en réunion,'alors qu’aucune nécessité ne l’impose,par-
ce qu’il est ainsi rendu plus attrayant, et par suite 
plus actif, plus productif. Parfois aussi le travs.il 
en comiaun se trouve assujetti à un rythme d’ensemble 
plus ou moins complexe. Le travail industriel moderne 
a pu faire quelquefois regretter ce cadre, 

On peut dire qu’il y a d’une manière générale, 
à la base du travail en société, un attrait sympathi-
que, qui est loin d’être, même au point de vue stricte 
ment économique, négligeable. 

Dans une certaine mesure, l’association et la 
division du travail sont, l’une par rapport a l’autre, 
comme la solidarité organique et la solidarité mécani-
que. D’un coté association basée sur la similitude, 
de l’autre collaboration plus pénétrante, basée sur la 
diversité. 

I. Les modalités 

de la division 
àu travail. 

Nous avons à nous demander quelles sont les 
principales modalités de la division du travail. 

Adaæ. Smith, dans une page justement célèbre, 
met spécialement en relief l’une des plus anciennes et 
des plus vivantes de ses modalités: la spécialisation 
des tâches dans un même atelier,, 

Répartit ion 
ĥe tâche d’en-

ê®ble,dans 1’ 
prieur d’un 

atelier. 

Un travail d’ensemble étant donné ( la fabrica-
tion d’une épingle, dans l’exemple devenu classique, 
d’Adam Smith) le chef dsentreprise le décompose en un 
certain nombre d’actes distincts dont chacun se trouve 
exclusivement accompli et illassable ment répété, pen-
dant toute la journée de travail, par un groupe déter-
miné d’ouvriers. La spécialisation des hommes entraîne 
celle de ls outillage. 

°) Spécialisati-

Oia d®s entrepri-
ses. 

La division du travail s’applique non seulement 
aux forces productives individualisées mais aux groupe 
ments de forces, aux entreprises. 

La production des richesses nécessaires à un 
pays peut, elle aussi, être considérée comme une tâche 
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d’ensemble confiée à des groupes de producteurs dis-
tincts. 

c) La divisi.cn 
territoriale du 
travail 
( interrégionale 
et internationa-

le ). 

Enfin, c’est quelquefois à une région, à un 
pays que se trouve transposé® l’application de la loi 
de spécialisation. Division régionale ou nationale du 
travail signifie en somme multiplication sur un même 
territoire d’entreprises semblables, assurant l’appro 
visionnement d’un marché qui s’étend beaucoup plus 
loin que leur pays d’origine. , 

L’économie libérale s’est représentée le monde 
comme tendant à devenir un immense atelier où le tra-
vail serait réparti dans le sens des aptitudes maxima 
de chaque pays. 

■ ' ■■■ 

II. Histoire de 
la division du 
travail. 

îfeis quelle que soit la force dont elle témoi-
gne, la division du travail connaît des limites, sus-
cite des objections. On se rendra mieux compte des dif 
fioultés qu’elle doit vaincre quand les principaux as 
pecte de son développement historique auront été re-
tracés. 

Si la division du travail apparaît comme insé-
parable de toute vie sociale, elle a revêtu des carac 
tères extrêmement différents. 

Aussi bien y a-t-il a sa source deux tendances 
très inégalement puissantes selon les moments. 

Confier à chacun le travail auquel il est le 
plus apte, attribuer les tâches en raison de l’autori 
té, de la force sociale* telles sont les deux tendan-’ 
ces que l’on voit à l’oeuvre dans l’histoire. On ne 
saurait dire que ni l’une ni l’autre ait jamais été 
cowlètement inactiva 

Tendances diver-
geantes affir-
mées à 1’occasi-
on de la division 
du travail. 

L’aptitude économique crée certaines indica-
tions, certaines impossibilités dont il faut bien te-
nir compte pour si dominé que l’on soit par les consi" 
dérations de puissance, de prestige. 

D’autre part, on ne saurait dire que, même dans 
une société pénétrée du respect de la liberté individu 
elle, ce soit un enseinble de décisions tout à fait pur 
de contrainte qui détermine le choix de l’occupation. 
Inégalité.signifie obstacle économique. 

Il importe aussi de retenir que la dévolution 
d’une tâche même imposée entraîne un effort dsadapta-
tioxi souvent efficace, S’il n’ért pas exact, comme 
1 ont supposé certains économistes, que la spécialisa-
tion crée à elle seule l’aptitude, elle peut, à la can 
diticn de ne pas méconnaître trop manifestement les 
dispositions naturelles, susciter un éveil, une con-
centration de forces inattendue 

Les formes les 
plus anciennes 

Lorsqu on se référé aux formes les plus ancien-
nes de la répartition des tâches, on voit que ce sort 
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des considérât;ions de puissance qui ont dominé alors 
Vorganisation économique. Ainsi, on a rappelé bien 
des fois que dans le groupe familial le plus restreint 
la répartition des tâches était une question d’autori-
té plus encore que d’aptitude. Les travaux d’abord dé-
volus à l’homme ont été les travaux les plus nobles, 
(tels la chasse) ; la femme a dû assumer alors les tra-
vaux qui étaient dédaignés par l’homme. C’est seulement 
après un effort civilisateur assez grand, que l’on est 
parvenu à l’esquisse d’une division du travail plus 
raisonnable, attribuant à la femme le travail intérieui 
du ménage, 

dé la division 
du travail. 

un exemple encore plus, significatif de division 
du travail basée sur la contrainte, nous est donné par 
le9 sociétés qui ont pratiqué l’esclavage. Aux hommes 
libres sont réservées les tâches directrices, et avec 
ellê , la culture désintéressée; aux esclaves sont im 
posées les tâches dirigées, pénibles. Le dédain du tra-
vail manuel dans l’antiquité, s’adresse surtout â un 
ensemble de tâches habituellement effectuées par les 
esclaves. 

esclavage et 
la division du 

travail. 

Mais si o’est la contrainte qui inspire , dans 
ses lignes générales, cette répartition du travail,ses 
contours intérieurs portent l’empreinte de préoccupati-
ons économiques directes. Dans cette population servile 
qui assurait au citoyen de l’antiquité une indépendance 
matérielle que nos sociétés modernes ont parfois espéré 
voir renaître par le machinisme, les attributions spéci 
aies de tâches s’inspirent souvent des aptitudes. 

L’économie familiale de l’antiquité avec ses ef-
fectifs nombreux aux aptitudes variées a pratiqué, à 
l’abpi d’une division très générale des tâches basée 
sur la contrainte, une spécialisation intérieure per-
mettant à la production d’atteindre un degré élevé de 
puissance. 

régime des 
castes. 

D'une maniera plus attenuee, on retrouve les 
memes caractères d’ensemble dans les sociétés qui ont 
connu des inégalités de classe très marquées. Le régi-
me des castes peut être considéré à cet égard comme un 
exemple tout à fait significatif. 

D’une manière générale, on a pu penser que cette 
spécialisation par contrainte, si largement pratiquée 
dans le passé, avait eu, au point de vue économique,un 
double résultat : libérer de soucis matériels une élite 
intellectuelle qui a pu ainsi mieux affirmer sa puissan 
ce créatrice et susciter, par spécialisation souvent 
héréditaire, des travailleurs adaptés, dans l’ensemble 
à leurs fonctions. 

Foraatien de 
rétiers. 

Mais la division du travail ne s’affirmera avec 
des caractères vraiment conçarables à ceux qu’elle 
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rêvât dans nos sociétés modernes que lorsqu’elle s'éœ 
cipera du cadre familial pour susciter des travailleur 
jouissant d'une certaine indépendance,, exerçant leur 
métier sous leur responsabilité, assurant leur vie pas 
leurs propres moyens. 

Il faut noter que cette conquête d'indépendance 
a été réalisée d’abord par des activités intellectuel-
les artistiques. L’artisan ne s’est détaché qu’après, 
très lentement, du centre familial. 

C’est le forgeron, fabricant d'armes, qui le pr 
mier est assez fort pour échapper â ce pouvoir. 

Très lent est dans l’histoire, le développement 
des métiers. Dans les poèmes homériques il n’en appa-
raît pas plus de quatre. A Rome, sous le roi Sun®, il 
y en a huit. Plus tard, dan» la Rome impériale, la spé 
cialisation professionnelle sera beaucoup plus accusée 

Développement de 
1*industrie 
corporative au 
Moyen Age. 

Apres une période de régression ( au début du 
Moyen-Age) en voit l’évolution reprendre. Dans les vil 
les du Moyen Age, ©n compta de douze à vingt corporati 
ens. Pars doute, faut-il tenir compte du fait que cer-
taines professions n’avaient pas de cadre corporatif/ 
que certaines corporations comprenaient plus d'un méti-
er , Il s’agit donc d’indications qui ne donnent qu’une 
idée atténuée de l'activité industrielle d'alors. 

L'économie ur-
baine et. la di-
vision du tra-
vail. 

Le développement de la vie urbaine devait exer-
cer sur l’activité artisans une influence très profond' 
Ainsi que nous l’avons vu, on peut ramener, dans une 
certaine mesure, l'économie urbaine à un phénomène de 
division du travail. La ville est un centre qui enprw3 
te ses vivres â la campagne environnante et lui assuré 
en échange certains services d’ordre politique, Intel’' 
lectuel et aussi industriel. 

.Séparation entre 
travaux agrico-
les et indus-
triels. 

D’une manière generale tout ce qui accentue 1» 
séparation entre travaux ruraux et urbains, est de 
re à accroître beaucoup les possibilités de développe-
ment de la division du travail dont les perspectives 
sont large» dans l'industrie, beaucoup plus limitées 
dans l’agriculture. 

Au XVIIIème siècle â ï̂ ris, il y avait 120 cô1 

rations industrielles. 
Développement 
des professions 
au XIXème et au 
XXème siècles. 

Au cours du XIXèæe siècle, le mouvement a été e 
s®intensifiant d'une allure rapide* Au milieu du siè-
cle dernier, il y avait à Paris 325 profassions indus' 
trielles. En 1909, on a dénombré en France, 15.000 op®' 
rations industrielles distinctes,, | 

C'est sous toutes ses formes caractéristique3 
que la division du travail s'est développée, d'une Al̂ 
re prodigieusement accélérée. 

On s’est surtout attaché jusqu’Ici à l’aspect j 
le plus visible de la ̂ vision du travail: l’accroî9 

Source : BIU Cujas



du nombre des professions indépendantes, d’abord si len 
tement détachées de l’économie familiale. 

Si on essaie de se représenter ee qu’est deve-
nue la division intérieure des taches dans les entrepris 
ses ainsi de plus en plus différenciées, on constate 
que les exemples d’autrefois, ont été considérablement 
dépassés. Ainsi la fabrication de certaines montres,de-
mande le concours de plus de mille ouvriers spécialisés 
chaque groupe spécialisé utilisant des machines adapté-
es à sa tâche. 

Une discussion s’était élevée sur le point de sa-
voir si le machinisme avait fait avancer ou reculer la 

La répartition 
intérieure des 
tâches. 

division du travail. 
D’une part, on a cité certains exemples d’appli* 

cation du machinisme aboutissant à la réunion de tâ-
ches jusque-là séparées. 

Le machinisme 
et la division 
du travail. 

Ce sont là des exemples (ewrunté s surtout à l’a-
griculture) qui ne sauraient prévaloir contre l’indica-
tion générale résultant de l’ensemble du développement 
industriel contemporain. 

Lorsqu’il s’est emparé d’une tâche, il la mor-
celé et la simplifie généralement encore plus. Les avan-
tages do la spécialisation n’ont pas, à son égard, la 
contre partie si menaçante qui se dessine à l’égard du 
travail humain. Si la division du travail poussée au-
delà d’un certain point, tend à diriger l’activité hu-
maine hors de sa véritable voie, elle marque au contrai-
re la sienne au machinisme. 

Modalités es-
ŝ ntiellos du 
développement 
àes professions 

On ne saurait dxre non plus que, dans l’ensemble 
la machine ait, en quelque sorte ,dispensé les travail-
leurs de se spécialiser. D'une façon générale, au con -
traire, le travail a été entraîné dans cette voie de le 
différenciation, de la simplification progressive des ■ 
tâches. Il faut seulement convenir qu’elle a changé do 
caractère, que son rôle éducatif a diminué, que ses pé-
rils caractéristiques ont été accrus. 

a) subdivisi-
ons de professi-
ons anciennes. 

Quant a l’accroissement de la spécialisation par-
mi ceux qui exercent des professions indépendantes (quel 
les que soient les dimensions de leur établissement) el-
les se rattachent à deux séries d’événements: décomposi-
tion d’anciens métiers en plusieurs branches, créations 
d’activités entièrement nouvelles. 

Les subdivisions d’anciens métiers sont de deux 
ordres : parfois il y a. sectionne ma nt de la production, 
jne meme richesse passe par dos entreprises de plus on 
plus nombreuses avant de recevoir sa forme primitive., 

Adam Smith donne comme exemple devenu classique 

“ Les Cours de Droit ” 
3. XJLAOK DE SüB K O MNB 

ÊPÉTmOMS ÉCRITES ET CRUES 
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à cet égard celui de la laine traversant les "écono-
mies" du berger, du fileur, du tisserand, du teinturi-
er, du tailleur. 

D’autre fois ce sont les diverses formes d’une 
même richesse, d’un même service qui se trouvent con-
fiées à plusieurs spécialistes distincts. C’est ainsi 
que l’on voit, à mesure que se perfectionnent les tech' 
niques, que s’affinent les goûts, les travailleurs du 
bois, du fer par exemple, se diversifier en groupes de 
plus en plus nombreux. Les professions intellectuelles 
participent très lareeiært de ce même caractère. 

j) création de 
professions nou-
velles. 

ûairc aux créations as métiers d'entreprises, 
elles se rattachent directement, indiscutablement à 1’ 
oeuvre de l’activité inventive. Une foule de professi-
ons nouvelles portent ainsi l’empreinte de l’activité 
scientifique contemporaine ( industries feroviaire,é-
lectrique,etc). Mais en réalité ce sont aussi les sub-
divisions d’anciens métiers qui, bien que d’une manière 
moins visible, exigent le concours de l’activité inven-
tive. Ainsi que nous le verrons, on. a trop souvent 
méconnu l’iaçortance des conditions intellectuelles de, 
la division du travail. 

division terri-
toriale du tra-
vail,. 

Bous avons maintenant a nous demander comment 
a évolué la division territoriale du travail. 

L’économie urbaine lui fournissait un certain 
champ d’application, mais lui imposait d’implacables 
limites. Economie urbaine 

Tant que ses cadreŝ défendus par une réglementa 
tion très stricte, sont respectés, la division collecti 
ve des tâches est purement locale; elle oppose surtout 
travaux ruraux et industriels, la ville et sa banlieue 
forment un ensemble se suffisant à lui-même. ■ 

Spécialisation 
régionale. 

On verra dans certains pays, une spécialisation 
régionale s’accuser à partir du XlVème siècle déjà. L’_ 
industrie des draps en Allemagne, sera un exemple signi 
ficatif de ce développement hors des anciens cadres de 
l’économie urbaine. 

Au XVlème siècle, les phénomènes de ce genre 
s’accentuent. Ainsi Lyon devient, grâce à l’immigration 
italienne d’abord, puis à ses propres ressources un c0îl 
tre d’industrie de la soie, déjà puissant. Les indus-
tries des métaux à Nuremberg, de la filature de la lai" 
ne dans les Flandres constituent aussi des manifestati  ̂
ons intéressantes de cette même évolution économique» 

Au XLXeme siècle la spécialisation territorial0 
a réalisé une avance considérable. 

Elle s’est effectuée sous des influences diveî 
ses. On a déjà mentionné à cet égard l’action attracti-
ve de la houilles l’industrialisation d’un pays (L'̂11̂ 

terre) 
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d’une région ( région du Bord, région de Saint-Etiom») 
se rattache parfois directement à cette action, 

Ses vocations économiques plus précises se sont 
dessinées sous des influences diverses: traditions pro-
fessionnelles facilitant le recrutement d’une main-d’ 
oeuvre exercée, privilège de situation au point de vue 
des approvisionnements, des débouchés. A titre d’exem-
ple on peut oitor l’industrie métallurgique dans la ré-
gion de l'Est, l’industrie lainière à Roubaix. 

division inter-
nationale du 
trava.il. 

. Le stade de la division interrégionale du tra-
vail est largement dépassé. 

L’ambition du débouché international a pénétré 
l’industrie et aussi l’agriculture de ce temps. Il s’a-
git là bien entendu non d’aspirations'nouvelles, mais 
d’un ordre de grandeur inédit atteint par des tendances 
déjà anciennes. L’accroissement prodigieux des échan-
ges internationaux dans le dernier demi-siècle témoi-
gne des progrès effectués dans cet ordre d’idées. 

Î. Quels sont 
las facteurs qui 

déterminent la 
division du tra-
vail. 

.Le mouvement des faits économiques peut donc 
paraître s’orienter dans le sens indiqué par l’économie 
classique, La division internationale du travail ac-
cuse une force de développement considérable, • 

Oïl peut dire que cette force se trouve encore 
soulignée par les obstacles qu’y apporte un protection 
nisœe général, encore accru depuis la guerre. 

Cet aperçu historique nous montre l’importance 
de la division du travail comme facteur d’une économe 
Elle reflète ses ambitions, ses limites, réagit sur 
elle. 

L’échange ne 
peut expliquer 

division du 
travail. 

C’est cette action caractéristique du milieu 
sur la division du travail, et cette réaction qu’elle 
exerce à son tour sur lui qu’il nous faut maintenant 
essayer de déterminer d'une manière précise.,. 

Bien des théories ont été émises sur l’origine 
de la division du travail. Certains ont voulu la ratta«» 
cher à l’échange, l’expliquer par un véritable instinct 
de l’échange suscitant la spécialisation, l’accentuant 
à mesure qu’il devient lui-meme plus fort. 

division du 
^Vail s’étend 
p-hs i0in que 

1 échange. 

d'est l'un des exemples les plus manifestes a 
erreur de la tendanc®sperpétualiste " ne fut aussi 
complètement en défaut, La division du travail s'éveil-
le plutôt et s’étend plus loin que ne le fait l’échange 
Il y a des sociétés sans échange, qui sont loin d’igno-
rer la division du travail; on la trouve aussi dans 
certaines zonas de via sociale demeurée en dehors de 1* 
échange. 

Si l’échange est loin d’étre indifférent à la 
division du travail, il ne lui est pas nécessaire. 

C’est beaucoup plus avant dans des aspirations 
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profondes qu'il faut situer la raison d’être de'la divé 
sien du travail» 

Les idées de 
Platon et d’Aris< 
tote, 

Déjà chez Platon et chez Aristote, on voit se 
dessiner l’affirmation d’un lien entre la spécialisât!-" 
on des activités et *la notion même de rapport social. 

Dans une certaine rassura on peut dire que leurs 
vues anticipent sur celles qui devaient servir de base 
à la théorie sociologique de Durkheim» 

Théorie de Dur* 
kheim: 
Influence du vo-
lume et de la 
densité des 
groupes sociaux 

Nous avons indiqua d’une manière generale l'im-
portance qu’elle attache à la division du travail comme 
principe moralisateur. 

Quant aux influences qui contribueraient le plus 
à la développer, ce seraient, aux termes de cette théo* 
rie, celle du volume et de la densité des.groupes soci 
AUX . 

Plus une société comprend d’individus, plus ces 
individus sont matériellement rapprochés les uns des 
autres, plus leurs relations sont fréquentos( la densi-
té matérielle et la densité morale d’une société sont 
à considérer l’une et l'autre) plus la division du tra-
vail s’y trouvera placée sur un terrain propice. 

Il est intéressant de noter l’argument essenti-
el donné à l’appui de cette thèse: la division du tra-
vail serait un effet et un correctif, de la concurrence, 
De même que dans un milieu déterminé dix membres d’une 
seule espèce ne pourraient vivre, alors que cent mem-
bres d’espèces différentes subsisteront aisément, des -
travailleurs diversifiés par un® spécialisation intense 
pourront vivre dans un pays où des travailleurs moins 
nombreux nais moins spécialisés auraient été durement 
éprouvés et sévèrement sélectionnés par la.concurrence. 

«es deux termes de cotte comparaison visent un 
même résultat essentiel s l'utilisatiœ plus ̂omçlèt̂ 
d’un milieu surpeuplé grâce à la. diversité de ses occu-
pants» 

uans xe premier caŝ il s! agit surtout de varié’ 
to dans la demande, ne laissent aucune ressource inutile 
sée. 

Dans le second cas, il s’agit avant tout d’un 
saroroît̂ de productivité. La densité sociale provoque 
plus impérieusement la recherche de combinaisons produc-
tives, 

s Par cette explication même, la thèse générale se 
trouve en quelque sorte dépassée» 

Da densité sociale ne produit pas la division du 

travail à elle seule, nécessairement. Elle tend à la rsn 
dre désirable à l’aider aussi dans certaines conditions, 

Ce sont ces conditions que nous avons à détermi-
ner maintenant d’une manière plus précise. 

En étudiant l’histoire de la spécialisation,nous 
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avons vu que, sous certaines de ses formes, elle procé-
dait manifestement d’une affirmation inventaire ( lors-
qu’il y a création de profession, sans ençrunt à aucune 
autre antérieure). Ce n’était là que l’indice particu-
lièrement visible d’un phénomène plus général,. 

Origine inven-
tive des créât1 
cas et des mor-
cellements de 
professions., 

Lorsqu’une ancienne profession se diversifia, ce 
n’est pas toujours d’un simple morcellement qu’il s’a-
git. Une technique a évolué, les formes de la richesse 
se sont diversifiées,Ainsi la subdivision des métiers 
ne répond pas en général à une simplification mais au 
contraire, à des exigences nouvelles. Le champ de l’ac-
tivité s® réduit en vue d’une culture professionnelle 
plus profond®. 

Les vrais rap-
ports entre di-“ 
vision du tra-
vail et inven-
tion. 

Parfois on a été tente de placer en quelque sorte 
l’invention à la suite de la division du travail: la 
division du travail suggérait l’invention. 

C’était méconnaître l’ordre véritable des fac-
teurs. Un phénomène de division du travail peut suggérer 
une -invention nouvelle; innombrables sont les circons-
tances qui peuvent servir de point de départ à une ob-
servation féconde, à une découverte heureuse. Mais on -
ne saurait confondre la simple circonstance provocatri-
ce et la cause. 

Agence du 
ordre à 1’ 

°figiae de la 
v̂ision inté1* 

rieure des tâ-
ches. 

bi on a assidûment observe les phenomenes d’en-
richissement attribuables à la division du travail, on a 
moins nettement aperçu, en général, que la division du 
travail supposait un accroissement préalable de ressour-
ces, qu’elle était l’un des moyens grâce auxquels la ri-
chesse virtuelle créée par le génie humain était trans-
formée en richesse effectivement utilisable. 

Nous n̂avons envisagé jusqu’ici que les professi-
ons, c’est-à-dire les 'activités ayant des tâches signi-
ficatives par elles-mêmes. 

Les origines, ce la division intérieurs des taches 
ne sont pas essentiellement différentes. Pour qu’elle 
donne des résultats utiles, il faut que les articulât!- . 
ons d*un ensemble de mouvements ouvriers jusque-là in-
divis aient été déterminées nettement. Un plan judici-
eux doit avoir adopté les articulations des tâches aux 
ressources de l’outillage. 

f̂luence de la 
9̂îlsité sociale 
’4r la division 
Ua travail. 

Si le renouvellement inventif est la source né-
cessaire d’une division du travail vraiment économique, 
il est indispensable que son action soit aidée par un 
ensemble de circonstances dont nous allons indiquer les 
plus importantes. 

L’influence de la densité sociale va se manifes-
ter teès nettement à cet égard, 

La spéculation requiert un personnel nombreux. 
Beaucoup plus qu’un ensemble d’ateliers aux dimensions 
modestes, une industrie concentrée en de grandes usines 
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peut pratiquer grâce à des équipes nombreuses, à des 
ressources appropriées d*installation, d’outillage, 
une division du travail, poussée jusqu’à des extrêmes 
limites d’utilité. 

a) concentration 
industrielle et 
spécialisation». 

Mais ce n'sst pas seulemèht par la concentrati-
on ouvrière, qui n’est que l’un de ses résultats, o’«. 
est d’une façon plus directe aussi que la densité so-
ciale agit sur le sort de la division du travail. 

Une société nombreuse offre des possibilités ds 
variations individuelles de groupement originaux d’ap-
titudes plus, étendues que ne pourrait le faire une soci 
été à effectif plus réduit 

b) Diversificati-
on des aptitudes 
multipliées dans 
une société nom 
breuse et dense. 

Plus directement encore que la densité matériel 
le, l’intensification des rapports sociaux'agir sur 
la division du travail. Les occasions inventives sont 
accrues dans un milieu humain, élargi, dont les élé-
ments sont en état de réactions mutuelles, fréquentes., 

c) diffusion des 
échanges intellec 
tuels, moindre 
x’ésistance du 
traditionnalis-
me; Milieu plus 
favorable à va 
riation inventi-

ve. 

Il y a aussi un ordre de conditions négatives 
en quelque sorte qui est loin d’être négligeablê Les 
«-obstacles à la propagation d’une idée neuve, sont di-
minués, dans une société étendue, agitée par d’inces-
sants échanges économiques intellectuels. Le conformis-
me traditionnel y occupe des positions moins fortes, 
se trouvé obligé à des transactions plus fréquentes que 
dans un groupe limité, abrité par des frontières mora-
les et juridiques difficilement franchissables. 

Cetto moindre influence des usages, des procédas 
anciens co"incide avec une force positive de propaga-
tion on faveur des idées neuves, des solutions parais-
sant les mieux adaptées aux problèmes incessamment agi" 
tés. • 

La division du 
travail implique 
un enrichissement 
général du mi-
lieu. 

Nous n’avons envisagé jusqu’ici que le point de 
vue technique et local en quelque sorte. 

Il faut que l’aspect général du milieu se modi-
fie pour que la division du travail même appuyée par 
les raisons techniques les plus fortes, sorte du domai' 
ne des simples possibilités ou des réalisations déce-
vantes. 

Ce n’est pas seulement l’enrichissement d’une 
technique mis l’enrichissement d’un milieu que la divi 
sion du travail extériorise. 

A ce point de "rue, on peut reprendre comme tout, 
a fait significative la partie essentielle de l’argume®' 
tation présentée par l’écols de Durkheim. 

La division du travail constituerait une sorte 
de dérivatif a la concurrence, 1® refuge trouvé en un 
débouché de secours par des activités qui n’ont plus 
leur place dans les cadres anciens. J 

En meme temps donc qu’une forme d’activité noûs 
-b? 
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il fçiut une demande au moins virtuelle à transformer 
ensuite en débouché effectif. 

Accroissement 
virtuel des dé-
bouchés . Si on restait en présence des wses sources gé-

nérales, d’une même demande virtuelle une spécialisa-
tion judicieuse pourrait corx'iger certain des équili-
bres intérieurs mais le débouché morcelé ne permet-
trait pas à un plus grand nombre total d’activités de 
se faire jour. Au contraire, si une productivité maté-
rielle plus grande était obtenue, ce qui entre dans le 
cadre normal des prévisions, il y aurait aggravation 
dans la concurrence, 

Cadres élargis 
des marchés. 

bans doute l’apparition simultanée de méthodes 
perfectionnées de travail dans tous les champs de la 
production développerait-elle à la fois richesse géné-' 
raie et débouché, mais la division du travail s’appli-
que très inégalement aux diverses formes d’activité. 

En meme temos que cet enrichissement profond 
du milieu, o’est l’agrandissement de ses cadres qui 
est nécessaire à une application vraiment hardie de la 
spocx&lisa't ion d 

Ainsi le passage de l’économie urbaine aux for-
mes nationale et internationale de la production et de 
l’échange a communiqué à la division du travail une 
énergie collective nouvelle. 

C’est ainsi que les théories inspirées de l’é-
change et de la densité sociale se trouvent l’une et 
l’autre dépassées et en quelque sorte intégrées par la 
théorie qui rattache la division du travail à des re-
constructions successives du plan de l’économie. Le 
renouvellement des techniques qui est à la base de cha 
que spécialisation nouvelle des hommes et des choses 
doit, pour être efficace, être à la fois appelé et se 
condé par le développement des ressources du milieu, 
par l’élargissement et la régularisation des rapports 
sociaux. 

division du tra-
Vail et intégrar 
tion. 

On peut se rendre compte d'ame maniéré plus 
exacte des liens étroits qu’affirme la division du tra-
vail entre les notions d’analyse et se synthèse en pré 
cisant ses rapports avec un phénomène économique impor-
tant, répandu dans nos sociétés à de nombreux exemplai 
res : l’intégration» 

Largement étendu, ce terme s’appliquerait a tou-
te opération qui réalise l’unité organique d’un ensem, -
ble de facteurs solidaires. 

On l’emploie d’habitude pour désigner la réuni-
on de plusieurs entreprises, à buts distincts mais 
connexes, qui jusque-là étaient demeurées indépendan-
tes. 

Si on se bornait à cette indication schématique 
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on serait amené à penser que l’intégration ss'oppose à 
la division du travail. 

Il en est tout autrement lorsque l’on envisage 
de plus près les natures respectives des deux phénomè-
nes a Entre le phénomène technique de la division du tra 
vail et la combinaison juridique qu’est l’intégration 
il ne saurait y avoir do conflit direct.-

Nous n’avons pas ici à traiter de l’intégration 
en elle-même. Nous n’indiquerons son mécanisme que d’-
une manière très rapide, pour répondre à l’une des pré* 
occupations classiques suggérées par la division du tra 
vail. 

Intégration: 
réunion d’entre 
prises à objets 
c onnexe s, j usque-
là séparées. 
Intégration 
verticale. 

Il y a deux formes d’intégration. L’intégration 
verticale réunit des entreprises se partageant les di-
verses phases de la production d’une même richesse. L’-
exemple classique à cet égard est celui de la réunion 
d’une exploitation minière et d’usine métallurgiques 
traitant le minerai, utilisant le métal comme matière 
première de leur fabrication. 

Intégration 
horizontale. 

Beaucoup plus large dans son champ d’application 
est l’intégration horizontale. 

Au lieu d’unir les sorts successifs d’une même 
richesse nui: divers stades de sa production, elle grou-
pe à un même stade de leur évolution économique, plusi-
eurs richesses entre lesquelles existe une solidarité 
plus ou moins forte. 

Cette solidarité est parfois d’ordre technique: 
les entreprises intégrées s’occupent d’objets issus d’ 
une même xuatière première ( la métallurgie réalise ain’ 
si à la fois, dans certaines circonstances, intégrati-
ons verticale et horizontale). 

D’autre fois le lien est purement social: indi-
quons que c’est surtout dans le commerce que se réalis® 
sous cette forme très libre l’intégration horizontale. 
Le grand magasin aux multiples rayons en est l’exemple 
classique. Le seul lien entre ces activités répondant 
aux sériés de demandes les plus divergeantes est de se 
ranger dans une même catégorie économique: vente au dé-
tail d’objets parvenus à leur dernier stade de fabricat' 
on. 

1/intégration 
modifie le ca-
ractère de la 
division du 
travail,sans 
en diminuer 1* 
inteasité, 

L’intérêt de l’intégration est,: d’une manière 
générale, de réaliser plus de sûreté, d’économie dans 
la production. Elle irait à l’encontre de ses propres 
buts si elle aboutissait à la confusion des tâches. J 

On ne verra jamais par exemple, l’intégration vôr 
ticale abourit a charger les mêmes agents de travaux d' 
ordre minier et d’ordre métallurgique. 

Les anciennes entreprises indépendantes devenu®5, 
en quelque sorte les compartiments d’une même entreFrJ 
se d’ensemble, restent, dans leurs coab Jur > •intérieur8 
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moins aussi différenciée qu'auparavant. La division 
du travail n’est pas moins intense, on pourrait meme 
dans certains cas, dire qu’elle l’est davantage, 

Elle a seulement changé,de caractère. Au Ixeu 
de se manifester par une séparation entre métiers indé 
pendants elle relève de la division intérieure des tâ-
ches „ 

L’intégration 
donne un point d* 
appui plus soli-
de à la division 
du travail. 

11 faut surtout retenir de ce rapprochement que 
la division du travail nsa rien de nécessairement rec-
tiligne dans son allure, qu’elle est constamment dont 
niée par l’architectonique générale d’une économie 

Dans la mesure où l’intégration marque l’agran 
eisseœent des cadres de l'économie, la consolidation 
des rapports, elle provoque une Spécialisation plus 
■ hardie. 

La. division du travail suppose l'encadrement de 
chaque force économique spécialisée en un ensemble qui 
lui assure approvisionnement et débouché. On pourrait 
résumer les conditions sociales de la division du tra-
vail en disant qu’elle repose sur une intégration im-
plicite, diffusé. Si cette intégration devient explici 
te et s’organise sur des bases plus fortes la division 
prend un caractère encore plus impératif* 

Les effets de la division du travail ont déjà 
été à diverses reprises indiqués lorsque l'on étudiait 
ses causes. 

Les effets 
la division du 
travail. 

On  ̂eu bien des fois l’occasion de rappeler 
qu’en matière sociale la cause et l’effet ne s’ordon-
nent pas l*un vis-à-vis de l’autre avec la rigueur do 
détermination que l’on est accoutumé à se représenter 
entre ces deux termes. A l’égard des menés facteurs de 
la vie sociale, la division du travail pourra jouer le 
rôle de cause et d’effet. 

Phénomène ingénieusement lié à une évolution 
psychologique, à des variations qualitativos, la divi-
sion du travail trouve son stimulant essentiel dans 
les circonstances œemesqui peuvent faire considérer 
comme assurés ses propres effets. 

Ils sont de deux ordres. Nous étudierons d’a-
bord l’action productive de la spécialisation puis, 1’ 
influence qu’elle exerce sur l’état des relations soci 
aies. 

.a division du 
^ail source 
e richesse. 

C’est surtout comme source de richesse que la 
division du travail a été analysée et louée par les 
économistes. 

Que de fois rJ a-t-on pas redit, par exemple, 
qu’un ouvrier occupé à produire à lui soûl une épingle 

“ Les Goura de Droit” 
3 Pr.ACl: OK l.A S O H HUNNK 
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obtiendrait un résultat économique misérable à coté de 
celui obtenu en limitant son effort à une partie très 
réduite de cette opération d'ensemble. 

la spécialisation 
accroît l’habi 
leté ouvrière,, 

On a analysé les éléments de cette productivité? 
accru©: habileté ouvrière résultant de l’effort répété 
et limité dans son champ d’application, avantage collsi 
tif naissant de la continuité de la tache uniforme s’ 
opposant à ce qu’il y aurait toujours de discontinu 
dans une série d’opérations industrielles diverses. 

Selon l’expression marxiste,très fortement ima-
gée, la division du travail ” resserre les pores” de 
la journée ouvrière. 

La division du 
t rava i 1 " r e s se r re 
les pores”de la 
journée ouvriè-
re» 

A ces avantages positifs de productivité s’ajou-
te celui d’une économie d’outillage. Chaque équipe esî 
munie seulement d’instruments et de machines spéciali-
sés, tandis qu'un outillage couplet devrait être mis 
à la disposition de la population entière d’une usine 
si oett© main-d'oeuvre participait à tous les travaux 
qui y sont effectués. 

Il s'agit là d’avantages techniques, envisagés 
abstraction faite de la demande,, du débouché. 

Ce sont ceux que l’on a le moins discutés. L'ex 
périonce industrielle somble leur fournir le témoignag* 
d’expériences réitérées. 

Mais il ne saurait être question d'attribuer 
sans condition au simple morcellement des tâches sembh 
ble résultat, 

La division du travail est beaucoup plus diffé-
renciée dans ses conditions, dans ses effets, que ne 
l’impliquerait le simple énoncé qui vient d'être rappe-
lé. 

Pris à la lettre, -il forait apparaître la spéci-
alisation comme limitée à ces simplifications, à ces 
morcellements de travaux, qu'effectue l'industrie par-
mi ses effectifs ouvriers. 

La tâche spéciali 
sée n'est pas 
toujours plus 
sinçle que ne 1’ 
était la tâche 
générale. 

spécialisation ne se ramene pas toujours a < 
une division pure et simple, la tâche spécialisée peut 
être plus complexe que ne l'était la tâche indivise, 
dans sa conception technique antérieure. 

La division du travail morcelle quelquefois un 
domine professionnel qui a été d'abord singulièrement 
enrichi et complique. Une spécialité très limitée dan®15 
-de parfois un effort plus intense, plus complexe que 
celui exigé par un ensemble professionnel beaucoup pluS 
vastê a un stade anterieur de l'évolution technique* 
Si elle représente sous les réserves qui viennent d'e-
tre indiquées une- simplification relative dans les act-i 
vités professionnelles, la division du travail signif̂0 

toujours un surcroît de complexité dans la réunion et 
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l’adaptation mutuelle de leurs résultats. 
La division du travail suppose à son origine, 

une accumulation d’efforts inventifs et en nécessite 
d’autres „ 

Cette exigence se trouvera mieux définie quand 
on étudiera les limites, les contre parties ( si for-
tement mises en relief parfois) de son oeuvre produc-
t ive, 

La division du tra 
vail résume un 
effort inventif 
et en exige un 
nouveau. 

On a dressé un acte d’accusation très sévère 
contre la division du travail, cause d’affranchisse-
ment de la fonction et par suite de la personnalité 
ouvrière. 

C’est un écrivain économiste français, Lemonty 
qui a surtout attaché son nom à cette protestation 
contre le sort pai- trop humilié de ceux qui n’auront 
jamais fait ” que la dix huitième partie d’une épin-

gle". 
L’autorité en est singulièrement accrue par 

telles déclarations d’Adam Smith, préoccupé lui aussi 
de la vraie misère morale où la classe ouvrière peut 
être réduite par la méthode de travail dont il a lui-
meme d’une manière si persuasive montré les avantages 
économiques. 

Ippauvris se ment 
de la fonction 
ouvrière. 

te griei rappelle ceux déjà suggérés par le 
machinisme. Nous avons vu d’ailleurs qu’en dépit de 
certaines apparences machinisme et division du tra-
vail s’allient, dans l’industrie moderne, comme deux 
forces orientées vers les mêmes buts généraux: accrois 
semant de productivité matérielle, sûreté dans les ré 
sultatsÿ inçersonnalité de l’oeuvre accomplie. 

la diminution de valeur ouvrière individuelle 
s'accompagne de dépendance économique aggravée. Ce 
point sera examiné quand nous étudierons les effets so 
ciaux de la division du travail. Pour l'instant, nous 
nous préoccupons des limites de sa productivité réelle 

Sous la forme où on l’a présentée, la critique 
de la division du travail s’adapte surtout à l’un© des 
modalités de ce phénomène: le morcellement des tâches 
ouvrières dans une usine 

Grief commun au 
ĉhinisme et à 
la division du 
travail. 

Elle ne doit pourtant être négligée à l’égard 
d’aucune autre, bien qu’elle ne puisse y être purement 
et simplement transposée sous sa forme traditionnelle. 

Ainsi que nous l’avons vu, certaines spécialisa 
tiens sont accompagnées de progrès techniques tels qu’ 
il serait insoutenable de voir en elles une simplifica 
tion par rapport à l'état antérieur.. Il on est ainsi 
d’une façon particulièrement accusée dans le domaine 
intellectuel. 

On ne peut parler alors d’appauvrissementj 
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L’hypothèse d’Un retour en arrière apparaît comme radi 
calement inadmissible. Cependant;, la division du tra-
vail ne laisse pas, dans ce domaine, de soulever des 
difficultés du même ordre que celles suscitées par le 
travail d’usine. Spécialisation 

ouvrièrêspé-
cialisation in-
tellectuelle. 

Sous certains rapports meme une antinomie encore 
plus menaçante se trouve suggérée. 

La division du travail suppose au-dessus d’elle 
une intégration des tâches des buts, Quand il sfagit 
de production matérielle des richesses, le morcellement 
infinitésimal des travaux d’exécution, si-inquiétant 
qu’il puisse être sous certains rapports, s’accomplit 
sous la garantie d’activités économiques directrices/ 

Sous des formes 
diverses la divi 
sion du travail 
soulève un pro-
blème d’éduca-
tion. 

Un ne saurait au contraire envisager que le tra-
vail intellectuel fut enfermé dans un horizon purement 
spécial. L’interdépendance des disciplines intellectu-
elles est aussi nécessaire que le sauvegarde de leur 
interdépendance,. Plus la spécialisation affirme impéri 
eusement ses droits, plus se pose d’une manière urgente 
le problème dJune culture vraiment générale. Cette an-
tinomie entre les limites de temps, d’adaptation de 1* 
esprit humain et l’extension progressive de sa tâche 
explique les difficultés, les variations suscitées par 
l’organisation de l’enseignement. 

C’est aussi un problème éducatif que soulève en 
somme la division ouvrière des tâches. 

L-interet, le pouvoir de formation proiessionneu. 
le, que l’on enlève au travail d6usine par trop fracti 
onné doivent etre désormais demandés de plus en plus à 
un effort extérieur. Instruction générale retenant pen-
dant un nombre d’années suffisant les jeunes générati-
ons, enseignement technique leur permettant à la fois dî 
mieux remplir leur tâche et d’en mieux saisir la signi 
fication, de se préparer à telles adaptations nouvelles 
que pourrait exiger l’évolution de leur milieu. 

Ces indications n’énoncent naturellement que le3 
données les plus essentielles d’un problème aux exigen 
ces mltiples  ̂

Plus la tâche individuelle est dominée par la pré 
occupation du résultat d’ensemble, plus l’accès à la cul 
ture intellectuelle doit être facilité, 

Entra autres problèmes, celui de la durée du tra-
vail est implicitement mais nécessairement posé par le 
fait de cette exigence compensatrice, Il serait ironique 
d’oifrir une culture intellectuelle â une population 
dont le travail matériel aurait épuisé les possibilités 

d’attention 
Il est un domaine dans lequel les nécessités édu 

catives sont été, d’une manière éclatants, mises en re-
lief; celui de la division internationale du travail 
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List dont le système d’économie nationale a été 
exposé à grands traits dans *’introduction, a reproché 
avec force l’économie libérale de sacrifier à l’échan-
ge immédiatement productif les forces d’avenir d’un 
pays» 

Exigences éduca-
tives et divisi 
on Internationa 
le du travail» 

Le système protectionniste de List est très lar 
gement basé sur le développement des forces productive® 
Il faut qu’un pays protège ses industries naissantes 
jusqu’à ce qu’elles aient pu donner leur véritable mesu 
re, C’est sous cette forma que la protection douanière 
a été le plus aisément acceptée, même par certains éco 
nomistès de tendances libérales. 

Envisagée dans ses résultats sociaux, la divi 
sien du travail soulève, d’une façon encore plus impéri 
ouse peut-être, des problèmes de compensation,, 

Nous avons déjà indiqué le sens général d’une 
théorie optimiste de la division du travail» Nous avons 
vu qye l’école de Durkheim avait considéré ce phénomène 
comme l’affirmation d’une solidarité sociale plus forte 
et plus libre à la fois que celle en honneur dans les 
groupements humains moins différenciés» 

Résultats soci 
aux de la divisi 
on du travail. 

mis 11 ne s'agit pas a’un optimisme mcondition 
né0 La division du travail no se suffit pas>â elle-même 
Elle ne résoud certains problèmes qu’en en suscitant 
d’autres, impose au milieu social des obligations de 
justice toujours plus impérieusement ressenties. 

Ces observations sont de nature à diminuer quel 
que peu la distance que l’on serait tenté d’établir en 
tre cette thèse optimiste et un courant d’interprétati-
on nettement défévorable. 

division du 
travail et la 

Concurrence, 

On a reproche en effet à la division du travail 
de ne pas réaliser lesbuts sociaux qu’on lui avait par-
fois assignés. Elle ne parviendrait pas à diminuer réel, 
lement la concurrence; à la place de la solidarité atter 
due , elle créerait seulement une véritable servitude 
économique à la charge des travailleurs spécialisés. 

Nous avons déjà indiqué les limites d’efficacité 
de la division du travail, comme garantie contre l’âpre 
té de la concurrence. 

division du 
cause 

assujettisse 
économique,. 

Elle implique l’utilisation de ce que P on peut 
appeler le dynamisme du débouché. Son efficacité est il 
lusoire si ce dynamisme a été ml interprété, dépassé. ' . 

C’est surtout comme source d’assujettissement éco 
nomique qu’a été critiquée la division du travail, âu 
lieu de l’interdépendance mutuelle que l’on a peut-être 
trop aisément espérée, c’est une dépendance à peu près 
dénuée de contre-poids qui aurait été établie à la char-
ge de la main-d’ oeuvre industrielle trop étroitement spé 
cia Usée, 
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Un artisan habile dispose de facultés de défense 
incomparablement plus grandes que celles ouvertes à un 
travailleur qui ne peut faire oeuvre utile en dehors 
des cadres d’une industrie elle-même spécialisée,résumé 
en un nombre relativement restreint d'établissements. 

Sans doute, fera-t-on observer que la simpli ite 
même de la tâche permet une adaptation rapide maie vta 
ne une période de crise économique, de chômage général 
sé, on verra le monde industriel se rapprocher de la-
vision marxiste et”l’armée de réserve” qui constamment 
ambitionne un emploi., sera démesurément grossiec. 

Sans doute l’effort éducatif dont nous avons par 
lé plus haut contribue-t-il déjà à accroître les possi-
bilités de défense économique ouvrière. 

Mais des moyens d’action plus directs sont wees 
saires pour diminuer cette dépendance résultée de la sp 
cialisation intense-du travail salarié. 

C’est le syndicalisme et l’intervention législa-
tive qui constituent dans nos sociétés contemporaines, 
les moyens de contrebalancer une inégalité sociale aggt 
vée. 

Correctif: syndi 
calisme et in-
tervention. 

Les périls de la dépendance ont également, etê 
bien des fois mis en relief sur le terrain Internationa. 
On n’a pas seulement reproché à la doctrine du libre é-
change de compromettre l'avenir économique d’un pays en 
négligeant l’éducation de ses activités naissantes mais 
aussi de méconnaître les nécessités de son indépendance 

Ce débat a été encore ranimé par certains souve-
nirs de la guerre mondiale. L’exemple de l’Angleterre,® 
prouvant durement la précarité d’une économie qui doit 
demander à l’extérieur une grande partis de sa subsistai 
ce. a été souvent rannelé. 

Question réser-
vée j La divis: 
on du travail 
meme complétée 
et compensée 
dans certains 
de ses effets 
renferme-t-el 
le le princi 
pe le plus sûr 
de la solidari 
té sociale. 

Le problème des limites de la division du travail 
des garanties qu’exige son développement ne fut jamais 
aussi vivement débattu qu5 aujourd'hui.. 

Une autre question se pose si Ieon veut appréci01 
véritablement le caractère social de la spécialisation. 
On a pu se demander si meme, lorsque ses dangers ont éî 
compensés et ses avantages élevés ainsi au maximum,la dJ 
vision du travail s c'est-à-dire en somme la générali38 
tion de l’entr’aide, constituait vraiment le principe 
la solidarité sociale la plus forte. Certains prétendent 
que co n’est point par le sentiment de leur diversité 
mais par les concordances de leurs aspirations commun®3 
que les hommes établissent entre eux les liens les ply5 
profonds et les plus sûrs 

Nous ne pouvons qu’indiquer cette question,qui 
lébcrde le champ des problèmes économiques. 

Nous devons seulement retenir la complexité des 
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interdépendances de la division du travail et du déve-
loppement de tous les facteurs essentiels d'un® civili 
sation. 

Envisagée parfois sous un aspect technique un 
peu étroit̂  ©lie constitue l'un des terrains sur les-
quels se dessine parfois, de la manière la plus inquié 
tante* un® véritable antinomie entre les exigence® éco-
nomiques et le développement humain,, 

Chapitre II 

" L 'ORGANISATION SCIENTIFIQUE DU TRAVAIL " 
'■ ' " ; i» 

( Méthode Taylor) 

La méthode 
æaylor. 

Nous allons poursuivre l'étude des problèmes d' 
éducation et de combinaison des forces productives en 
retraçant les pi’incipes essentiels d'une méthode d’orga 
nisation du travail qui a fort occupé l'opinion et suscà 
té des jugements très divers. Il s'agit de 1’organisât! 
on scientifique du travail, souvent appelée du nom de 
son auteur. l'Américain Taylor 

La méthode Taylor a largement pénétré dans l'in 
dustrio américaine; son premier champ d'application a 
été la Bethléhem Steel Company où Taylor était ingéni-
eur. Avec ïa métallurgie, la fabrication des automobiles 
est au nombre de ses plus importants terrains d'action. 

Cotte méthode, ainsi que je vous l'ai déjà indi-
qué, a été diversement appréciée, certains ont loué les 
résultats techniques extrêmement avantageux qu'elle pou 
vait donner̂ d'autres ont souligné ses exigences excep-
tionnelles . 

Elle a été discutée surtout sur le terrain social 
et les inquiétudes qu'elle a inspirées à l'opinion ouvri 
ère n’ont pas été le moindre des obstacles opposés à son 
extension. 

règles essai 
^®lles de la 
t̂hode Taylor 
$ette méthode 
r®pose sur le 
Principe de 1« 
°onomie des 
forces 

La méthode Taylor fait appel au principe de l'éco 
nomie des forces. Il faut organiser l'effort de manière 
à ce qu'il donne le maximum de résultat avec le minimum 
de peine. Rien de moins discutable que ce principe. Mais 
voyons comment la méthode Taylor essaye de le mettre en 
action» Elle considère qu'il faut, pour organiser l'ac-
tion ouvrière, s’en référer à un tout autre guide qu'à 
ceux de l'instinct, de l'habitude, de la routine. 

Les mouvements ouvriers, tels qu'on les réalise 
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spontanément, représentent une notable perte de force 
et de temps. 

Une rééducation de l’effort ouvrier s’impose 
donc pour éliminer les mouvements inutiles. 

Cette rééducation professionnelle devra être en 
treprise dans un milieu, sous bien des rapports privilé 
gié. Elle s’adresse en effet à une élite ouvrière, sé-
vèrement sélectionnée» et exige un cadre coûteux». 

.Rééducation de 
l’effort ouvri 
or; éliminât! 
on du travail 
inutile. 

i Pour trouver l’itinéraire le plus direct entre 
l’effort et le résultat, on doit donner à la min-d’oei 
vre l’outillage le mieux adapté à sa tâche.» 

On se livre à une série de calculs tendant à é-
liminer l’effort inutile, en situant le travail dans 
le milieu le plus favorable et en lui donnant les ins-
truments les plus propres à élever sa productivité,au 
maximum. 

a) La rééducatioi 
ouvrière. 
Elle implique 
une adaptation 
complète de 1’ 
outil à l’effort 
demandé, et pax' 
suite, une re 
construction 
coûteuse de 
l’outillage. 

Le seul énoncé de ce programme général indique 
les exigences financières qu’entraîne l’équipement d’u 
ne usine sur les bases de la méthode Taylor. Lorsque 
nous verrons que cette méthode permet de réaliser des 
économies, -il faudra bien se souvenir qu’elles ont été 
obtenues grâce à un effort capitalistique considérable! 
le coût de l’outillage se trouve fortement majoré par 
les frais des expériences qu’a nécessitées son organisa 
tion. 

5efficacité 
ouvrière sex̂a 
mesurée par 1’ 
exactitude du 
résultat et la 
rapidité dans 
l’exécution. 

Nous avons vu que la méthode Taylor tend essen-
tiellement à récupérer le temps perdu dans la vie in-
dustrielle. La masure de ses résultats sera dans une 
précision rigoureuse, et dans -œae rapidité élevée au 
maximum. 

Comment réalisa 
ra-t-on la ra-
pidité ouvrière, 

un peut dire qu’elle suscite sous une forme nou* 
velle cet effort vers la virtuosité ouvrière que l’on 
reproche en général à la technique industrielle d’au-
jourd’hui d’avoir peu encouragé. 11 ne s’agit plus d’o-
rigimlité dans le résultat, qui au contraire doit êtx« 
impersonnel, du à un ensemble de calculs exacts, mais 
d’une dextérité inédite exigeant un entraînement assidu 
et une discipline stimulante. Il faudra dans l’usine 
taylorisée ” que la main-d’oeuvre réalise une cerfeŝ1' 

rapidité minima; on fixe â chaque ouvrier un programmé 
de travail. Il doit dans sa journée, réaliser au moing 
tel labeur déterminé, sinon c’est l’élimination. On ne 
se borne pas d’ailleurs à cette sanction; c’est au cour1 
de la journée de travail une oeuvre continuelle d’en-
traînement assidu que l’on poursuit à l’égard de la 
main~d’oeuvre. 

Pas de contre-
maître dans l’u-
sine Taylor,mais 

On a pu dans une certaine masure comparer la mé-
thode Taylor à tels modes de travail en commun, extrâ®6' 
wnt primitifs dont nous avons déjà parlé; le travail 
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en réunion, stimulé par un rythme commun,, Toutes pro-
portions gardées, on peut dire que l’usine Taylor repo 
se, elle aussi, sur la force d’un rythme imposé. A cet 
effet, les cadres intellectuels de l’usine sont éta-
blis sur un plan tout à fait original. 

une méthode de 
surveillance imper 
sonnelie pour con 
troler le rythme. 

Dans l’ensemble des usines, le travail est sur-
veillé par des centre-maîtres ; ce rouage administratif 
va être éliminé; il n’y a pas de fonctionnaire chargé 
de surveiller dans l’ensemble de son activité professi 
onnelle, le personnel ouvrier. Les diverses phases du 
travail sont placées sous la direction d’instructeurs 
et de controleurs spécialisés. La surveillance est ri-
goureuse en somme, mais impersonnelie, objective, ce 
dont on espère un apaisement social. 

La rémunération 
du travail dans 
le système Taylor 

La rémunération du travail s’inspire du même 
souci essentiel que son organisation. Il y & un moyen 
classique d’intensifier la productivité ouvrièi'e: c’-
est le salaire à la tâche. Lorsque vous étudierez le 
problème du salaire, voua verrez le débat qui s’élève 
entre partisans du salaire au temps t du salaire à la 
tâche.( Le salaire au temps, payé lorsqu’un certain 
nombre d’heures de travail est accompli, le salaire à 
la tâche, lorsqu’une certaine quantité d’ouvrage ost 
finie, quel que soit le temps mis à le faire). Dans 
l’usine Taylor, c’est le salaire au temps qui consti-
tue la norme de la rémunération; Chaque ouvrier est 
payé on raison du nombre d’heures de travail qu’il a 
fournies. Mais le risque de moindre activité ouvrière 
qu’entraîne ce mode de rémunération est compensé par 
un double correctif : 

Salaire au temps 
avec un double 

correctif : 
6) Tâche minime 
exigée 

b) Prime à l’ou 
îer très 
diligent. 

i - il. iauv que l’ouvrier, pendant, sa journée, 
ait fourni une certaine tâche minima. S'il a travaillé 
plus lentement que ne l’exigeait le rythme d’ensemble 
de l’usine, il est éliminé. 

S - Quant à l’ouvrier qui a excédé le minimum 
exigé, obtenu un rythme individuel accéléré par rap-
port au rythme collectof, il aura droit à une prime, 
Mais c'est une des particularités de la néthode Tayloj 
que de ne pas élever les salaires au niveau de la pro-
ductivité. 

Si la taylorisation s’accompagne normalement 
d’un accroissement dans les•rémunérâtions ouvrières, 
leur coefficient de majoration reste inférieur à celui 
do la productivité. 

On en a donné des raisons diverses : ainsi, on 
a parlé des dangers moraux d’un gain trop vite accru. 
Cet argument ne pouve.it avoir une réelle force persua-

sive 

“Les Cours de. Droit” 
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il était par trop aisé do l’appliquer aux gains du capl 
tal, bénéficiaire de l’excédent de productivité. 

On a dit aussi que cet escédant serait dû moins 
à un surcroît réel d’activité ouvrière qu’à un ensemble 
de recherches et de dépenses. 

Nous verrohà combien l’influence de la méthode 
Taylor sur ce que l’on peut appeler la charge sensible 
du travail a été discutée, envisagée par certains d'une 
manière péjorative. 

Cette conception restrictive de la hausse du sa-
laire est au nombre des raisons qui expliquent les rés! 
tances souvent opposées par l’opinion ouvrière à la taj 
lorisation. 

Les résultats de 
la méthode Tay 
iorj ils ont été 
assez inégaux. 

Les résultats de la méthode Taylor ont été asseï 
inégaux. Dans des milieux sélectionnés, notamment dans 
celui même où l’auteur de la méthode a procédé, certai-
nes indications statistiques tout à fait favorables ont 
été fournies. On est parvenu à une augmentation du sa-
laire, à une diminution encore plus sensible du prix df 
revient. 

C’est ainsi que les comptes de l’usine Bethlehe» 
ont fait apparaître, pour tel travail ( chargement de 
minerai à la pelle) un salaire journalier moyen un peu 
moins que double, un' prix de revient à la tonne un peu 
plus que double. 

On a pu estimer que grâce à l’application de la 
méthode Taylor, le revenu annuel des capitaux américair 
avait été très notablement augmenté. C’est dire que si 
on ’se borne à envisager les milieux convenablement sé-
lectionnés et les résultats numériquement me su râbles, Ie 
bilan de l’oxpérience Taylor apparaît comme favorable-

Les discussions 
autour des méri 
tes économiques 
et sociaux de 
la méthode. 

Elle est neanmoins, nous le savons, très discu-
tée. Le débat ouvert sur ses mérites et ses inconvéni-
ents, devait être repris avec plus d’ardeur encore au 
lendemain de la guerre, lorsque s’est posé le problème 
de la réduction de la journée de travail. Notre pays & 
mis un empressement très vif à conformer sur ce point 
sa législation aux principes du traité de Versailles  ̂
La journée de huit heures, instituée à un moment où lgS 
nécessités de la production étaient à leur maximum 
gonce, suscitait la recherche assidue de tout procédé df 
nature à intensifier l’efficacité de l’effort. 

L’accroissement du machinisme et la taylorisati51 
ont été envisagés comme de teès appréciables éléments 
compensateurs. Il s’agit là de réformes industrielle3 
qui sont dans une certaine mesure connexes: l’"0rganis9 
tion scientifique du travail" exige, on le sait, un Per 
fectionnemcnt minutieux de l’outillage. 

Nous avons déjà vu dsavance les arguments de 
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productivité que l’on peut invoquer en faveur de la mé-
thode Taylor. 

Ses exigences nous sont également connues: main-
d’oeuvre d’élite, outillage spécialisé d’une manière in 
génieuse, sans cesse révisé, grâce à des ressources ca-
pitalistiques exceptionnelles. 

favorablement accueillie dans son principe, 
la méthode Taylor ne pouvait pénétrer dans notre pays 
que par étapes. 

es deux conditi 
as à la base de 
|a méthode,main-
l’oeuvre d’élite 
et outillage 
perfectionné, le 
fait apparaître 
tome susoepti 
ble seulement 
de se général! 
ser par étapes. 

Ces réserves d’ordre technique ont été aggravées 
par les critiques très vives que, du point de vue social 
on a également adressées à. la méthode Taylor. 

L’opinion ouvrière lui a reproché d’organiser le 
surmenage. A première vue, ce reproche pourrait surpren 
dre, la méthode Taylor n’est qu’une application du moin 
dre effort, ainsi que nous l’avons vu. Elle tend à allé 
ger les mouvements ouvriers de tout effort inutile.Mais 
tout dépend de ce que sera le programme imposé à la mair 
d’oeuvre. Or, l’opinion syndicale a très souvent et très 
vivement reproché à la méthode Taylor d’exiger trop de 
l’effort ouvrier, d’éliminer sans doute des mouvements 
inutiles, nais d’exiger une telle rapidité qu’on se trox; 
ve en présence de menaces d’usure et d’usure rapide de 
la force de travail. Deux heures de marche, fatiguent 
moins qu’une heure de course; c’est un travail à la cour 
se qui est demandé. 

La critique de 
la méthode au 
point de vue 
social. 

ne surmenage serait encore aggravé par cette in 
tensification hardie de l’automatisme ouvrier qui est 
lâ oaractéristique du " travail scientifiquenent organi-
sén, c’est-â-dire en l’espèce, impitqyablen»nt dépouillé 
de tout caractère personnel, de toute spontanéité, asser 
vi dans tous ses détails à un programme d’une obsédante 
précision. Quant à l’élimination du contne-ïinaître, on a 
estimé qu’on retrouvait plus que l’équivalent de son au 
t'orité dans celle des entraîneurs qui garantissent d’u 
ne façon extrêmement sévère le programme imposé à la 
main-d1oeuvre. 

Crainte de usure 
rapide d® la 
force ouvrière. 

En somme, le système Taylor aurait notablement ac 
centué l’orientation donné® à l’activité ouvrière sous 
l’action combinée de la division du travail et du machi-
nisme. 

reproché 
U méthode 
l̂or d’âtre 

cause de 
chonagQ. 

On a également reproché à la méthode Taylor d’ê-
tre un agent de chômage. Toute méthode qui tend à accroi 
tre la productivité peut encourir le même grief devant 
l’opinion ouvrière qui se représente les besoins industri 
els assurés avec une main-d'oeuvre plus réduite. 

On lui oppose les effet® de la réduction du prix 
de revient; abaissement du prix de vente, élargissement 
du débouché, accroissement de la production, demande de 
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main-d’oeuvre finalement plus abondante, avantages obte 
nus en même temps par les ouvriers comme consommateurs, 

Il s’agit d’un débat extrêmement général. La cri 
tique ouvrière s’inspire de préoccupations que l’on a 
pu trouver à courte vue - on ne saurait dire qu’elles 
soient toujours vaines. 

Les réactions compensatrices que l’on attend d’-
un surcroît do productivité n’ont pas toujours la rapi-
dité, la sûreté, la généralité qu’on semble leur attri-
buer parfois. 

Aucune raison valable ne peut être opposée à des 
progrès évidents de la technique productive, Mais des 
problèmes de justice, d’éouilibre ne laissent pas d’o-
tre posés, de plus en plus complexes et urgents, à mesu 
re que s’accroît l’instabilité d’un monde économique 
dont les acquisitions no vont pas sans sacrifice. 

Autre critique Î 
La méthode Tay-
lor serair sou 
vent orientée 
vers la déprès 
sion du salaire. 

Nous avons déjà vu. que, d’un point de vue plus 
spécial, on reproche à la méthode Taylor de déprécier 
le travail, de laisser le salaire journalier ( en dépit 
de son taux nominal assez'élevé) en état d’infériorité 
manifeste par rapport à l’effort épuisant demandé aux 
ouvriers et au surcroît de productivité obtenu. 

La préoccupation 
du syndicalisme 
ouvriers ne pas 
rompre l’unité 
de front moral 
de la classe 
ouvrière. 

Enfin la méthode Taylor exige, ainsi que nous 1* 
avons vu, une sélection ouvrière rigoureuse. On sait qu 
il est dans l’esprit du syndicalisme ouvrier de consid̂ 
rer avec une défaveur extrême tout ce qui tend à répa-
rer les divers éléments de la main-d’oeuvre, à rompre 
l’unité de front moral de la classe ouvrière. C’est cet 
te raison qui, dans une large mesure, explique l’attitu 
de du syndicalisme ouvrier sur d’importantes questions, 
celle du salaire à la tâche notamment. 

L’application 
intégrale de la 
méthode Taylor 
semble réservée 
à certains mili-
eux privilégiés. 

En matière d’organisation du travail, le proble 
me social tend à dominer le problème technique. On ne 
peut songer à expliquer, sur une large échelle, une 
méthode qui heurte manifestemont l’opinion ouvrière. 

Au moment où so posa devant l’opinion française 
et européenne le problème de la journée do huit heures 
certains représentants des intérêts ouvriers se décla» 
rèront disposés à envisager, à titre de sauvegarde coJ® 
pensatrice pour lu production, la méthode Taylor, pour' 
vu que les programmes de travail et de salaire fussent 
respectueux des intérêts de la main-d’oeuvre. On no 
rait dire copendant qu’à l’houre actuelle les déflanĉ 
qui s'étalent manifestées au sujet de cotte méthode ai' 
ont encore pris fin. 

En raison dos difficultés qui viennent d’être ** 
diquoes, l’application de lu méthode Taylor ost encore 
réservée à certains milieux privilégiés. 

Il faut retenir, en terminant, que cette nr'thoé® 
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ne représente pas un ensemble intangible. 
ïÆSme dans son pays d’origine, aux Etats-Unis,el 

1© n’est pas appliquée toujours avec la meme rigueur. 
Pour l’adapter aux milieux européens, il a été nécersai 
re d’en interpréter les règles en un sens élargi. 

Los enseignements 
de la méthode 
Taylor. 

Economie de l’offort humain, recherche de l’ou-
tillage qui lui donne le maximum d’efficacité: tels 
sont les principes éminemment économiques dont elle a 
voulu avant tout s’inspirer. 

Quant à son mécanisme, il s’adapte sous réserve 
des difficultés d’ordre social qui viennent d’être énor 
cées, à certains cadres industriels ( ceux de la grande 
production, également forte par ses ressources techni 
ques et financières) et à ces tâches qui déjà ont revê-
tu un caractère d’extrême spécialisation et d’iwerson-
nalité. 

Les griefs qui lui ont été le plus souvent adres 
sés ( rythmes de travail excessifs, salaires dispropor-
tionnés avec l’effort et le service) peuvent être évi-
tés par une révision attentive de son économie. 

Elle peut, par la voie du contrat collectif, y 
nétrer plus largement qu’elle ne l’a fait jusqu’ici 
dans la vie industrielle et y apporter plus de richesse 
c’ost-à-dire de plus larges possibilités d’améliorati-
on sociale. 

Après ces problèmes qui touchent à la formation 
des énergies productives, à l’accroissement de leur ef-
ficacité propre, nous avons à nous occuper de ceux qui 
concernent l'ensemble de l'organisation undustrielle. 

Le problème des dimensions a pu être considéré 
comme ayant à son égard une Importance primordiale. 

On a vu l’économie contemporaine diminuée par det 
entreprises aux dimensions considérablement accrues. 

C’est en étudiant ce phénomène de croissance dan: 
son évolution, dans ses modalités, c’eet en essayant de 
déterminer ses limites que nous aborderons peut-être le 
plus utilement les problèmes do synthèse industrielle 
posés par la vie économique de ce temps. 
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Chapitre III 

LA CONCENTRATION INDUSTRIELLE - SES LIMITES» 

La concentration C’est dans l’industrie que la grande production 
s’eet développée avec le plus dè vigueup Son exemple 
a directement inspiré telles conceptions particulière-
ment ambitieuses de la loi de concentration. 

La doctrine marxiste a constitué dans cet ordre 
d’idée l’affirmation la plus hardie. 

La formule marxis 
te de la loi de 
concentration. 

Aux termes de cette doctrine, la concentration 
tendrait ) se développer jusqu’à la socialisation inté 
grale des forces. Un nombre de plus en plus faible de 
dirigeants du capitalisme s’oppose à une masse, à une 
armée d’ouvriers de plus en plus nombreuse; à un cer-
tain moment, les cadres seront débordés par la masse et 
cette opération révolutionnaire ne sera que la mise en 
action d’une impérieuse logique. Notre répai*tition in-
dividualiste est en retard sur notre production deve-
nue collective. Plus la concentration s'accentue,plus 
devient ironique cette contradiction entre la produiti 
on évoluée et une répartition, rétrograde. Mais en ag-
gravant l’erreur, elle la souligne, et tend à préparer 
le moment où production et répartition seront l'une et 
l’autre sous la main de la collectivité. 

Les critères de 
la concentration 

flous avons aeja eu l’occasion d’indiquer que cai 
te thèse avait été très énergiquement combattue, D’a 
bord, il n’est pas exact que la concentration se déve-
loppe d’une manière indéniable dans toutes les branches 
de la production. Ainsi l’agriculture européenne a été 
caractérisée dans ce dernier demi-siècle par un enseni-
ble de mouvements aboutissant à fortifier 1’exploitât! 
on paysanne. 

D’autre part, l’industrie, qui a subi avec le 
maximum de rigueur la loi de concentration, est loin 
de ne lui avoir pas imposé de limites, ainsi que nous 
aurons à le voir par la suite. 

La petite et la grande production se distinguent 
l’une de l’autre non seulement par leurs dimensions 
( les méthodes de classification adoptées à leur égard 
sont toujours, ainsi que nous le verrons, à quelque de* 

€r® arbitraires) mais par leurs structures rnsnactives-
Les différences 
qualitatives 
entre la grande 

AUSSI oien le fait historique de la concentrât!' 
on serait-il moins aisé à comprendre si des différent'’5 
purement quantitatives existaient entre la grande et l3 
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petite production, si l’une et l’autre n’étaient que 
des fractions inégales d’une même masse homogène. 

Mais en réalité, la grande production se carac-
térise â la fois par sa force totale plus grande et 
par la complexité relative de sa constitution intérieu 
re. 

et la petite -pro-
duction. 

Si l’entreprise s’agrandit, c’est pour que ses 
divers organes puissent se diversifier d’une façon 
plus subtile. Sous certains rapports, le problème de 
la division du travail rejoint celui de la concentrati 

Dans la grande 
production, comple-
xité plus grande 
de la constituti-
on intérieure. 

on. 
Lorsque nous avons étudié la division du tra-

vail, nous avons vu que son soutien indispensable é-
tait dans l’unité d’un plan industriel. Si chacun con 
sent à réaliser une tâche qui par elle-même ne donne 
aucun résultat complet, c’est parcs qu’il est assuré 
qu’une synthèse s’accomplit au-dessus de lui. Plus une 
entreprise s'agrandit, plus elle est susceptible de 
combiner, de compléter l’un par l’autre ces efforts de 
synthèse productive et de différenciation subtile des 
forces. 

C’est ainsi que dans la petite industrie, l’en-
trepreneur participe aux travaux d’exécution. Souvent 
même, c’est lui qui y a le principal rôle. Il ne sau-
rait trouver l’emploi de son activité dans la directi 
on d'un atelier peu nombreux, comprenant parfois uni-
quement sa famille, ne comportant en tous cas qu’un 
petit nombre de salariés. 

C’est au contraire sa participation directe à 
l'exécution du travail, c’est le fait qu’il est â lui 
même son principal ouvrier, son contremaître, qui oons 
titue l’élément essentiel de sa force et explique les 
positions qu’il a conservées. 

la grande 

production, tra-
de direction 

et travail d’exé 
cution sont 
distincts. 

Dans la grande production, au contraire, le tra-
vail d’exacution et le travail de direction sont es-
sentiellement distincts l’un de l’autre. 

Plus on avance dans la concentration, plus la 
direction devient exigeante, nécessitant le concours 
de vrais états majors industriels. En même temps que 
les tâches se différencient, la distance sociale s’ac-
centue entre les chefs de l’industrie et son armée d’-
exécution. 

Petite produc 
s’adapte 

bien mieux à la 
demande du moment 

La concentration imprime aussi a la production 
une allure générale nouvelle. 

La petite industrie travaille, en quelque sorte, 
sous la garantie et le contrôle directs du consommateur 
Selon les circonstances, elle attend sa commande ou an 
ticipe sur elle dans des conditions assez sûres car son 
débouché est modeste, peu variable. 
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La grande production travaille pour une cliente 
le lointaine, mobile, dans ses goûts, extensible dans 
ses cadres, elle envisage les débouchés sous un aspect 
dynamique, anticipe non sans témérité parfois sur leur 
développement. 

A la discontinuité de la petite production su-
bordonnée à la demande, acceptant le chômage quand ell 
se ralontit plutôt que d'accumuler dos stocks invendus 
on voit s’opposer l’activité continue, et souvent aus-
si le rythme progressif de la grande production, sans 
cesse occupée d’étendre ses marchés de stimuler la de-
mande par de multiples efforts d’influence et de publi 
cité. 

Son ambition même donne la mesure de ses risque, 
Sa puissance ne peut se développer qu’entrecoupée de 
vrises survenant chaque fois que le débouché, sans mê 
me se restreindre, progresse d’une allure inférieure 
aux prévisions. 

La grande production reflète les exigences, les 
ressources d’une économie dont les moyens techniques 
et les cadres ont été profondément renouvelés. 

Nous allons nous demander comment l’activité in 
dustrielle s’est ainsi acheminée vers des formes de 
plus en plus ambitieuses. 

La grande produc 
tion au contraire 
devance la consom 
nation et essaye 
au besoin de la 
stimuler. 

Section I. Principales phases historiques 

du développement de l’industrie. 

Développement his 
torique de la 
production indus 
trielle. 

L’activité industrielle a été d'abord contenue 
avec l’ensemble de la vie économique, dans le cadre 
domestique, familial. L'économie familiale a eu, pen-
dant l’antiquité, un rôle d'abord exclusif, toujours 
considérable. Pendant la période initiale du Moyen-
âge, elle a bénéficié d'un retour d'influence très mar 
qué. A l’heure actuelle, on peut observer le rôle domi 
nant qu’elle conserve dans certaines sociétés. Même 
dans les pays les plus évolués, elle n’est pas sans se 
survivre sous diverses formes. 

a) l’industrie 
familiale. 

Ainsi que nous l'avons vu, le cercle familial 
peut réunir une population assez importante ( person-
nes de condition libre, population se trouvant dans un 
état de servitude plus ou moins accusée). Mais quel que 
soit son développement, il est soumis à l’unité de di-
rection et de patrimoine. L’industrie domestique pour-
ra atteindre un niveau technique réellement élevé, 
demeure limité dans ses initiatives, dans ses débouché 

Le groupe familial vraiment attaché à sa formele 
réalise cette indépendance, cet état autarchique qui a 
été considéré par certains comme susceptible d’être 
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recherché par nos économies nationales contemporaines. 
Mis cette indépendance du groupe suppose une discipli 
ne assez étroite des activités qu’il abrite. 

La première manifestation d’activité industriel 
le hors des cadres damiliaux sera constituée par le 
” travail loué”. Certains travailleurs se libèrent de 
leur groupe d'origine et offrent, contre salaire, leurs 
services aux groupes qui désirent les utiliser. 

) Le travail 
loué. 

Ils sont essentiellement des salariés ne possé-
dant pas d'atelier, travaillant chez autrui, ayant tout 
au plus quelques outils. 

Il y a seulement entre eux et la masse des sala-
riés d’aujourd’hui, une différence : au lieu d' être 
employés par un entrepreneur c’est-à-dire par un inter 
médiaire qui vend le produit de leur travail, ils dépen 
dent directement du consommateur. 

Le métier. Le passage du travail loué au métier va signifi 
er un réel progrès d’indépendance pour l’ancien ouvrier 
devenu artisan. 

L’artisan de métier, que l’on verra se dévelop-
per au Moyen-Age, n’est plus un salarié. Il possède,' 
bien que dans un cadre extrêmement réduit, les attributs 
essentiels du chef d’entreprise, travaille pour son 
propre compte, dans son atelier vend les marchandises 
qu’il a obtenues avec ses propres matières premières. 

L'importance économique du métier s’affirme lors 
que l’on voit apparaître l’économie urbaine dont nous 
avons vu dans une dernière leçon les origines, le cadre 
longtemps assez limité. 

Les métiers devaient s’organiser et acquérir u-
ne puissance considérable dans le cadre de la corpora-
tion. 

l' organisation 
orporative. 

Diverse, inégale, l’action sociale des corpora-
tions a été de longue durée dans l’ensemble de l’Europe 
et notamment dans notre pays, où olle s’est exercée du 
XlVème à la fin du XVIIIème siècle. 

Si les cadres corporatifs ont subsisté en France 
(malgré une tentative éphémère d’émancipation due à 

Turgot) jusqu'à la fin de l’ancien régime, l’influence du métier s’ost trouvée réduite dès le XVIème siècle 
lorsque, ont apparu des ambitions économiques nouvelles. 

La grande industrie est venue dès lors se super-
poser à son action, lui disputer les activités et les 

trie salarié, affirmant sa puissance progressive par l'indus-trie salariée a domicile puis par la manufacture. 

On arrive à la grande industrie par deux voies : 
industrie salariée à domicile, qui s’annexe l’ancien 

d) L'industrie 
salariée à 

domicile. 

“ Les Cours de Droit” 
3. PLACE DE LA SORBONNE. 3 
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atelier artisanal, la manufacture, qui s’élève à côté 
de lui et tend à le supplanter. 

Le salarié à domicile travaille dans un cadre 
matériel peu éloigné, de celui que s’était fait l’arti 
san de métier. 

Au point de vue social, il y a entre eux toute 
la distance qui sépare un salarié d’un entrepreneur (s 
réduite que soit la situation de ce dernier). 

L’atelier de l’artisan constituait un cadre ind 
pendant d’activité; celui du travailleur à domicile n’ 
est plus que l’une des cellules d’un organisme matérie 
lement dispersé, juridiquement uni aux nains d’un en-
trepreneur . 

Le travailleur 
a domicile est 
un salarié et 
non un petit 
entrepreneur 
comme l’artisan 
de métier. 

Le salarié à domicile restera en général proprl 
taire de son outillage, mais au lieu de vendre les mar 
chandises qu’il a produites, c’est son travail qu’il 
louera à l’entrepreneur recevant normalement de lui se 
matière première. 

On pourrait dire qu’il y a dispersion industrie 
le et concentration exclusivement commerciale. Mais le 
caractères memes de la production se trouvent modifiés 
dans ce cadre nouveau. 

L’industrie sala 
riée à domicile 
apparaît déjà 
au XVIème siècle 
se développe aux 
XVIIème et XVIII 
ème siècles. 

Une production industrielle porte nécessairemen 
l’empreinte de son débouché. Au lieu de la clientèle 
locale que desservait l’artisan, c’est une clientèle é 
largie, mouvante, qui assure la vie de l’industrie àd 
micile ainsi transformée dans son allure, dans ses but 

On voit apparaître le salariat à domicile dès 
le XVIème siècle; il se développe d’une manière très 
cusée au XVIIème et au XVIIIème siècle, dans l’indus-
trie textile notamment ( soieries à Lyon, laine en An-
gleterre). 

C’est surtout à l’elargissement des marchés qu 
il faut attribuer cette régression économique de cer-
tains artisans vers le salariat ( un salariat aggravé 
ainsi que nous le verrons ). 

Lorsque l’ancien cadre de l’économie urbaine, qui 
lui donnait un débouché étroit mais assuré, se trouve 
débordé, l’atelier artisanal est mis en présence de P̂ 
blêmes qui souvent dépassent ses forces. Son marché le 
cal est envahi par des produits d’importation ; il lui 
faudrait pour subsister comme producteur indépendant, as 
sumer des responsabilités et des risques hors de propor 
tion avec ses ressources. 

L’ancien artisan devra alors s’imposer une aô’ 
cation décisive, accepter le secours de l’entrepreneur 
aux relations étendues qui donne un débouché autrement 
introuvable ou par trop incertain, à ses produits,mais 
l’isole de la clientèle. S’il conserve une certaine in-
dépendance, o est au prix d’un isolement qui accentué 

Source : BIU Cujas



encore la précarité de son sort. 
On a voulu voir parfois dans le travail à domici 

le une simple forme économique de transition ; sa vitali 
té actuelle, après plusieurs siècles d’évolution, impo 
se des réserves sur ce point. 

) La manufacture La grande industrie manifeste d’une façon direc-
te sa puissance par la manufacture. On trouve, dès le 
XVIème siècle des manufactures en France. C’est au XVII 
ème siècle que s'affirme avec éclat leur action écono-
mique ; elles demeureront représentatives du plus haut 
degré de puissance atteint dans l’organisation du tra-
vail jusqu’ à ce que la fabrique vienne leur enlever cet 
te prééminence puis les remplacer de plus en plus. Cer 
taines manufactures fondées pendant la période la plus 
florissante du mercantilisme sont demeurées des centres 
universellement réputés d’industrie d’art. La manufac-
ture des Gobelins est l'un des exemples de ce prolonge-
ment d’activité, à travers les transformations les plus 
profondes du milieu économique. 

Comme son nom l’indique, la manufacture représen 
te un atelier cù l’effort principal est demandé à l’ac-
tivité humaine. Si toutes les ressources d'outillage a-
lors connues s’y trouvent utilisées, il ne peut être en 
core question de machinisme, en un sens somparable à ce 
lui que ce terme a pris plus tard. 

La manufacture doit sa force à la sélection des 
travailleurs, à leur spécialisation, à leur réunion 
sous une direction vigilante, à ses disciplines rigou-
reuses mais mieux adaptées auc nouvelles exigences tech 
niques que ne l’étaient les réglementations corporati-
ves. Les manufactures se sont élevées en effet grâce à 
l’intervention du pouvoir rcyal, en dehors des cadres 
corporatifs. 

es caractéristi 
ues de la manu-
acture. Son rôle 
ans la vie indus 
rielle au I7ème 
t au 18ème siè-
cles. 

Dans la seconde moitié du XVIIIème siècle, c’est 
une autre forme d’activité qui va se substituer de plus 
en plus à la manufacture: celle de la fabrique, ou " ma 
chinofacture", caractérisée par l'emploi très large des 
forces motrices extérieures à l'home, 

C'est cette substitution d'influence que l’on a 
désignée sous le nom de " révolution industrielle" 

f) L’apparition 
de la fabrique 
dans la secon 

de moitié du 
Vilénie siècle 

nous avons eu déjà l’occasion d’indiquer la signi 
fication générale de cet évènement ainsi que l’orienta-
tion d’ensemble du machinisme, comme agent de transforma, 
tion sociale. 

Origines du ma 
chinisme 

Action prépondé 
la ma 

chine à vapeur. 

C'est d’abord en Angleterre que les industries du 
coton puis de la laine ont été transformées par suite d' 
un ensemble d’inventions mécaniques dont la série s’ouvre 
en 1730. La machine à vapeur devait accentuer, générali-
ser leur action transformatrice. 
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Il convient d’ajouter que le machinisme a été 
condé par une nsemble de progrès techniques: on en ra 
pellera seulement un, qui a servi de point de départ 
développement à la métallurgie contemporaine : le proc 
d’Abraham Darly, qui, en 1735 a permis d’utiliser la 
houille pour la fusion du minerai de fer. De l’Angleterre 

la révolution in 
dustrielle s’est 
répandue dans le 
monde. 

La révolution industrielle, accusée d’abord en 
Angleterre, s'est largement répandue dans le monde. I 
faut noter qu’un évènement historique qui avait eu en 
lui-même, un caractère isolateur: le blocus continenta 
devait contribuer à répandre encore plus vite les pro 
dés industriels dont l’Angleterre avait eu d’abord le 
privilège. C’est parce que les produits anglais lui é-
taient en principe interdits, en réalité très étroite-
ment mesurés, que le continent a été plus impérieuses 
provoqué à s’assimiler les résultats, de l’effort réa 
sé par l’industrie britannique. On s’est trouvé, au 
ment où les communications ont été rétablies, en prése 
ce d’une industrie continentale qui soulevait d’urgent 
problèmes d’adaptation économique et de protection. 

Continuité va-
riée de la révo-
lution industri-

elle. 

Le terme de révolution industrielle" a pu su 
rer parfois une interprétation inexacte. Il ne s’agit 
pas d’une période de perturbation momentanée, mais du 
point de départ d’une série de renouvellements. Ainsi 
le rôle de plus en plus grand de la force électrique 
dans l’industrie tend à faire varier, au point de vue 
social, les effets du machinisme. 

Dominé par la machine à vapeur, il était un age 
de concentration très énergique ; la divisibilité de la 
force électrique peut faire entrevoir au contraire des 
perspectives de décentralisation. C’est le caractère 
inachevé de l’évolution technique, c’est la diversité 
ses formes, la multiplicité de ses combinaisons possi-
bles avec le milieu qui expliquent les aspects variés 
lu monde industriel d’aujourd’hui. 

Renouvellement 
des données du 
machinisme par 
l’énergie élec 
trique. 

Section II. Petite et grande production 

dans l'industrie contemporaine. 

Places respec-
tives conser-
vées par les an 
ciens types d' 
organisation. 

Aucun des types d’organisation dont nous avons 
retracé la succession historique n’a complètement dispa 
ru de nos sociétés contemporaines. 

Il y a eu entre eux partage plus ou moins inégal 
d’influence, mais la forme nouvelle n’a pas supprimé l' 
ancienne. 

Survie appré-
ciable bien qu’ 
effacée ,de 

Ainsi l’industrie domestique conserve surtout 
dans la vie rurale, une zone d’activité qui est loin 
être négligeable. Le travail loué, n’a pas, lui non plus 

Source : BIU Cujas



disparu. Il y a des ouvriers directement salariés par 
ceux qui utilisent leurs services, sans intermédiaire d 
entrepreneur. 

l’industrie domes 
tique et du tra-
vail loué. 

S’il subsiste, ainsi que nous l’avons vu, certai 
nes manufactures demeurées des centres célèbres d’indus 
trie d’art, le type d’organisation auquel ces établisse 
ments se rattachent tend à s’effacer de plus en plus. 

La plus grande partie de l’activité industrielle 
appartient aujourd’hui ( dans des proportions très iné-
gales d’ailleurs) au métier, au salariat à domicile, à 
la fabrique. 

Substitution à 
peu près complè 
te de la fabrique 
à la manufacture 

Nous verrons d’abord, en utilisant les informati 
ons statistiques les plus sûres, quelle est l’importan 
ce respective de ces diverses formes d’activité. 

Nous nous demanderons ensuite quelles sont les 
perspectives ouvertes devant elles. 

Rôle économique 
conservé par 
lo métier. 

Avant d’aborder une étude statistique du metier, 
nous devons rappeler ses caractères sociaux essentiels. 

Le métier est constitué, nous l’avons vu, par un 
entreprise indépendante, de dimensions réduites. Sous 
sa forme la plus pure, il a pour cadre l’atelier où tra 
vaillent un artisan et sa famille, sans salariés. 

En tous cas, les salariés doivent n’y pénétrer 
qu’en nombre réduit. . 

Les statistiques 
sur le personnel 
des métiers en 
Allemagne. 

En Allemagne, on a recherché avec un soin parti 
culier, les variations survenues au cours du siècle der 
nier dans le personnel des métiers et dans le nombre 
des exploitations se rattachant à cette forme d’activi 
té. 

Entre 1882 et 1895, on a constaté parmi les pe-
tites exploitations, deux mouvements divergeants. 

Les exploitations de I à 5 personnes, ont accusé 
une diminution de 7,9 p.%. 

Le personnel occupé dans ces exploitations a di-
minué dans la proportion de 2,1 p.%. 

Par contre les exploitations do 6 à 10 personnes, 
que l’on peut encore rattacher dans bien des cas, â la 
petite industrie accusant entre 1882 et 1895 une augmen 
tation de 58,2 p.% dans le nombre des exploitations et 
de 59,7 p.% dans l’effectif occupé. 

Le nombre de personnes ( 60.952) enlevées aux ex 
ploitations de I à 5 personnes est notablement inférieur 
à celui des personnes qui ont renforcé l’effectif des 
exploitations du degré supérieur ( 214.025). Il y a eu 
un mouvement de concentration relative dans les cadres 
de la petite industrie et un accroissement intrinsèque 
de force ouvrière pour l’ensemble de ce groupe. 

D’autant plus significative est cette observati-
on que l’on se trouve dans un pays où, d’une manière 
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générale, la concentration industrielle s’est affirmée 
extrêmement puissante. 

Il y a naturellement des distinction très pro-
fondes à faire selon les milieux et les professions. 
Ainsi d’une manière générale, la situation du métier 
dans les campagnes s'est affirmée, aux termes de la sta 
tistique allemande, beaucoup plus sûre que dans les vil 
les. 

Vitalité du méti-
er malgré la oon 
centration indus 
trielle . 

Très profondément accusées aussi sont les diffé 
rences existant entre les divers contingents professi-
onnels. 

La grande industrie a enlevé aux artisans la pro 
duction de beaucoup de marchandises terminées directe-
ment utilisables. Par contre, elle leur a assuré une ac-
tivité importante pour toute une série de travaux de ré 
paration,. d’entretien, d’adaptation. Les industries é-
lectrique, automobile, constituent à cet égard des exem 
pies significatifs. 

Situation du mé-
tier meilleure 
dans les campa-
gnes que dans 
les villes. 

Il y a d’autre part, certains métiers qui en 
raison soit de leur technique, moins pénétrée par le ma 
chinisme, soit de leur clientèle dont il faut suivre de 
près les tendances assez profondément individualisées 
paraissent fortement défendus contre l’invasion de la 
grande industrie. L’alimentation et le vêtemant sont à 
ce point de vue des exemples classiques. Ainsi l’augmen 
tation du nombre des boulangers est un phénomène d’or-
dre très général. 

Diversités pro-
fessionnelles. 

En France, c’est depuis 1896 que les rencense-
ments de population donnent sur les établissements in-
dustriels et sur leurs effectifs des renseignements pré 
cis. 

Statistiques 
françaises. 

On entend par établissement un centre d’activité 
réunissant deux travailleurs au moins. 

En 1921, les établissements industriels n’occu-
pant pas de personnel salarié représentaient 9,9p.% du 
nombre total des établissements industriels français. 

En France, près 
de 10% des éta-
blissements indus 
triels fonction 
nent sans sala-
riés. 

Quant aux établissements industriels occupant 
des salariés au nombre de 5 au plus, ils représentaient 
en 1921, une partie importante de l’ensenble des éta-
blissements utilisant do la main-d’oeuvre louée;8.240 
pour 10.000. Par rapport à 1896 ( date du premier recen 
semant utilisable) un léger mouvement de concentration 
a été réalisé ( en 1896, les établissements de I à 5 
salariés représentaient 8.790 sur 10.000k 

Mouvement de 
concentration 
entre 1896 et 
1921 ; 17,3 p.% de 
la main-d'oeuvre 
industrielle to 
tale est occupé 
dans les établis 
comonts de I à 5 
salariés. 

un mouvement de concentration s’accuse aussi 
pour une période plus courte ( de 1901 à 1921) si on 
considère le pourcentage de la main-d’oeuvre industriel 
le employée dans ces établissements( 24,6 p.% en 1901, 
17,3 p.% en 1921). 

Si l'importance économique du métier se trouve 
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s ainsi, relativement à la moyenne et à la grande in-
dustrie, diminuée, elle ne laisse pas d’être encore 
très appréciable. Ainsi lorsque on réunit comme consti 
tuant une même catégorie sociale les entreprises sans 
salariés et celles qui en occupent de I à 5, on consta 
te qu’elles représentent 84 p.% du nombre des établisse 
ments. 

84 p.% des établi 
sements industri-
els fonctionnent 
sans salariés 
ou avec 5 sala-
riés au plus. 

C’est là évidemment une situation moins forte 
que celle conservée dans le commerce, où la petite ex-
ploitation ( entendue dans le même sens que celui indi-
qué plus haut) représente près de 93 p% du nombre total 
des établissements. Sous certains rapports, on peut con 
sidérer qu’elle forme contraste, avec l’état de l’agri-
culture, qui accuse un progrès de la petite exploitati-
on. Telle qu’elle est, on peut considérer d’ores et dé-
jà qu’elle impose des réserves à l’égard de ce pessimis 
me un peu hardi qui s'est quelquefois fait jour au su-
jet des aptitudes économiques et des chances de survie 
de la petite industrie. 

aspects divers 
de l’industrie 
salariée à domi 
cile. 

Mais il est nécessaire, avant d’aborder cette 
discussion, de poursuivre notre examen d’ensemble de la 
répartition de l’activité industrielle. 

Indiquons seulement, avant d’en terminer sur ce 
point, que les témoignages de vitalité de la petite 
industrie notés en France et en Allemagne ne sont point 
spéciaux à ces deux pays. C’est ainsi qu’aux Etats-Unis 
pays de la concentration industrielle la plus hardie, 
on a vu le nombre des métiers augmenter. 

exemples conser 

par une an-
cienne traditi 
on. 

De très vives discussions se sont également éle-
vées sur la consistance, sur les perspectives de durée, 
de l’industrie salariée à domicile. Nous avons vu ses 
origines primitives. Lorsque l’on essaie de reconstituer 
la formation des ateliers qu’elle occupe aujourd’hui, 
on se trouve en présence de diversités extrêmes. Parfois 
elle subsiste en vertu d’une longue tradition; 1’indus 
trie de la soie à Lyon demeure, dans une très large mesu 
re, assurée par des artisans à domicile. 

Principales 
sources actuel-
les : 
a) déchéance éco 

nomique du méti 
indépendant 
b) industries 
pissant sous 

riée à domicile 

D'autres fois, on a vu se renouveler le phénomène 
histotique qui est à l’origine des premières manifestati-
ons de l'industrie à domicile. Un artisan jusque là in-

dépendant, accepte après des transitions plus ou moins 
longues, le retour vers le salariat, pour les mêmes rai-
sons générales: incertitude dans les débouchés, nécessité 
de travailler désormais pour des marchés plus éloignés, 
sous la responsabilité d’un entrepreneur. 

Mais on peut citer aussi des exemples différents. 
Certaines industries se sont constituées sous la forme du 
salariat à domicile. Parfois aussi on a vu se produire 
xne désintégration totale ou partielle de l’atelier com-

mun 
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Particulièrement incertaines sont les indioati 
ons statistiques relatives à la forme d’industrie que 
nous étudions en ce moment. Il est en effet malaisé 
parfois de distinguer artisan et salarié à domicile. 
Leurs conditions extérieures de travail diffèrent peu. 

o) désintégration 
d’une industrie 
en atelier. 

bous reserve de ces confusions possibles, on 
se trouve en présence d’un effectif ouvrier important, 

A la fin du siècle dernier ( 1895 à l’Allemagne 
comptait 460.000 ouvriers à domicile. A la mémo époque 
on Belgique, le cinquième du personnel ouvrier apparte 
nait à cette forme du salariat. On arrivait à dos pro-
portions encore pmus importantes en Autriche et en Suis 
se. 

Importance con 
servée par l’in 
dustrie à domici 

le. 

En France, l’industrie salariée a domicile accu 
se une activité dont on a pu, surtout au lendemain de 
certaines lois de protection ouvrière, noter la progrès 
sion. 

En 1921, le recensement de la population a fait 
apparaître en France 522.000 travailleurs à domicile 

( 70 p.% de cet effectif est représenté par des ouvriê 
res). 

Extrêmement diverse est l’activité des travail 
leurs à domicile; l’industrie du vêtement constitue 
son objet de prédilection. 

Les difficultés de détermination statistique dé 
jà énoncées obligent à des indications très prudentes 
sur les variations de ses effectifs. 

Principaux objets 
de son activité. 

sur certains points on a pu consvaver un recul 
manifeste devant le travail en fabrique ; il en a été 
ainsi notamment dans l’horlogerie en Suisse, dans la 
Forêt-Noire. D’autre part, nous avons vu que certaines 
fabriques se désintègrent au profit du travail à domi-
cile ( il en est ainsi notamment dans l’ébénisterie 
à Paris et à Londres, des industries du vêtement dans 
beaucoup de grandes villes). 

Cette complexité de mouvements est un indice de 
la multiplicité des facteurs qui agissent sur cette 
forme d’activité dont les inconvénients et les dangers 
ont été fréquemment mis en lumière. 

D’une manière générale, on considère que le tra 
vail à domicile se trouve souvent placé dans des condi-
tions défavorables au point de vue tout à la fois de 
rémunération et du rendement objectif. 

Caractéristiques 
sociales essen-
tielles du sala-
riat à domicile. 

Le salarié â domicile est un isolé vivant à peu 
près en dehors des garanties syndicales. La législati-
on du travail a très peu d’action sur son sort. D’autre 
part, l’infériorité de l’outillage, du cadre, des mét̂ 
des d’organisation, laisse souvent a valeur ouvrière é-
gale, le rendement utile de son activité, au-dessous 
de celui obtenu en fabrique. 
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Nous n’aborderons pas encore le débat suscité par 
l’industrie à domicile, 

Nous indiquerons seulement que la préférence 
sont elle bénéficie parfois, migré son infériorité du 
point do vue technique, a pu être expliquée par l’atté-
nuation de charges obtenues au détriment d’une main-d' 
oeuvre peu protégée. 

En étudiant l’industrie à domicile, nous avons dé-
jà pénétré dans le domine de la grande production. 

A cette concentration invisible s’oppose l'ensem-
ble de ces formes d'activité qui s’accusent par la réu 
nion matérielle de l’ensemble des forces concourant à 
un même but. 

A ce qui a été traditionnellement et assez impro-
prement dénommé " fabrique collective” à ce qui est on 
réalité la production morcelée dans ses sources, disci 
plinée à distance, s’oppose l’usine, dont il nous faut 
maintenant étudier les principales modalités de croissan-

Concentration 
juridique et 
concentration 
artérielle. 

ce, 
Indiquons toutefois qu’il y a dans les phénomènes 

de croissance industrielle plus de complexité que ne le 
laisserait soupçonner cette seule opposition entre pro-
ductions dispersée et unitaire. 

Ainsi, certaines industries répartissent leurs 
tâches entre des travailleurs à domicile et une fabrique 
qui prend a un certain point d’élaboration l’oeuvre com-
mune. 

Indications 
générales sur 
la concentration 
turidique. 

Il ya aussi des entreprises a établissements mul 
tiples. Si, dans cet ordre d’idées, ce sont surtout des 
exemples commerciaux qui s’imposent à l’attention, l’in 
dustrie est loin d’ignorer semblable mode de développe-
ment . 

Au lieu de réunir toutes ses ressources producti-
ves en un seul et Mme point, un industriel établira plu-
sieurs usines similaires dans des pays différents. 

C’est parfois l’obstacle douanier que l’on veut 
vaincre ainsi. 

Un installe une usine dans le pays qui soumet 
les produits à des droits d’entrée trop rigoureux. 

Il y a d’autre part, une forme complexe de concen-
tration, dont nous avons eu à parler déjà : l’intégra-
tion, qui est le groupemnt sous un même pouvoir effectif 
d’industries différentes, dont une connexité plus ou 
moins étroite explique la réunion. 

Cette diversité même est peut-être un indice des 
Limites d’efficacité de la concentration directe, un té-
moignage des bornes que la nature des choses impose à la 
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croissance matérielle d’un organisme industriel. 
D’ailleurs, plus d’une notion se trouve évoquée 

par ce terme de concentration. 
Il y a la concentration matérielle, l’accumula-

tion de forces de plus en plus puissantes en un même 
foyer producteur. Il y a d’autre part, moins saisissa-
ble, moins précisée dans ses limites, la concentrati-
on juridique, c’est-à-dire l’accroissement survenu dans 
la somme de puissance productive placée sous un même 
pouvoir . 

Concentration 
des entreprises 
tout à fait dis-
tincte de celle 
des patrimoines 

On associe parfois les deux phénomènes qui vien 
nent d’être définis à un autre tout à fait différent, 
celui de la concentration des richesses ou des patri-
moines plus ou moins réduits en nombre et accrus en 
■ importance. 

Statistique 
française sur la 
concentration 
des entreprises. 

Il y a entre ces divers ordres de phénomènes des 
rapports extrêmement variés. 

Loin d’etre comme on a semblé le croire parfois 
essentiellemènt solidaires, ils peuvent s’opposer et se 
compenser mutuellement. 

Nous avons surtout à nous occuper ici des témoi-
gnages statistiques de la concentration envisagée sous 
son aspect matériel, le plus saisissable de tous. 

En France,̂à travers des indications statisti-
ques assez peu précises, il est vrai, on a pu estimer 
qu en 1840 les etablissements de plus de <50 ouvriers oc 
cupaient 26 p.% de l’effectif total des ouvriers d’in-
dustrie. 

Les grandes et 
les moyennes en 
treprises devien 
nent plus nom-
breuses. 

Ce pourcentage s’élève a 45 p.% lors du rencense 
ment de 1896. 

A cette dernière date, les établissements indus-
triels occupant des salariés se répartissent ainsi ; 
établissements de I à 5 salariés, 8790 p, 10.000, éta-
blissements de 6 à 50 salariés, 1081 p. 10.000 établis-
semants de 51 à 500 salariés, 121 pour 10.000, établisa-
ments de 500 salariés 8 P. 10.000. 

Nous avons vu qu’en 1921 le nombre des établisse 
ments occupant do I à 5 salariés était légèrement rédui 
et ne s'élevait plus qu’à 8246. 

A cette même époque, les entreprises de 6 à 50 
qalariés sont au nombre de 1514 p. 10.000 ; celles de 51 
à 500 en représentent 226 p.10.000, celles de plus de 
500 salariés sont au nombre de 14 p. 10.000 entreprises. 

Quant â la répartition de la main-d’oeuvre indus 
trielle elle a de 1901 à 1921, varié de la manière sui-
vante ; en 1901 les établissements occupant respective-
ment de I à 5, de 6 à 10, et un nombre supérieur à 10 
salariés, représentaient les premiers, 24,6 p.IOO de 
main-d’oeuvre industrielle, les seconds 6,7 et les troi-
èmes 68,7, de cette même main-d'oeuvre. 
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En 1921, les pourcentages se modifiaient de la 
manière suivante: établissements de I à 5 salariés, 17,3 
P.100 de la main-d’oeuvre industrielle totale, établisse 
ments de 6 à 10 salariés 6,5 p.% établissements de plus 
de 10 salariés 76,2 p.% de cette même main-d’oeuvre. 

Les effectifs 
ouvriers des 
grandes entrepri 
ses augmentent 
au détriment 
de ceux de la 
petite produc 
tion. 

On retrouve donc au sommet du inonde industrie 
les mêmes caractéristiques générales de concentration 
qu’à sa base. 

Les grands établissements augmentent en nombre 
en puissance interne. 

Répartition des 
forces motrices 
très favorable 
à la grande in 

dustrie. 

D’ailleurs leur puissance économique s’affirme, 
plus encore peut-être que par la répartition des effec-
tifs ouvriers, par l’attribution des forces motrices. 

Uns statistique assez ancienne déjà, il est vrai 
remontant à 1906, publiée an I9II, établit que 7 ps  ̂seu 
lement des établissements.de I à 5 salariés employaient 
alors la force motrice, tandis que les établisseiœnts 
de plus de 500 salariés l’utilisaient dans la proportion 
de 99 p.% 

Le potentiel moyen en chevaux vapeur des établis 
semants de I à 5 salariés était de 10. A mesure que l’u 
sine devenait plus nombreuse, le potentiel moyen augmen 
tait jusqu’à atteindre, pour les usines de plus de 500 
ouvriers, l’indice 1641. 

Quant à l’aide apportée au travail par la machine 
elle représentait, pour les établissements de I à 5 sala 
riés, 38 chevaux par 100 salariés ; cette puissance s’éle 
vait a 136 pour les établissements de plus de 500 sala-
riés. 

La concentration 
affirme dans 
tous les pays 

forte orga-
nisation indus-
trielle, 

Allemagne. 

La concentration est un phénomène qui s’étend à 
l’ensemble des pays de forte organisation industrielle. 

En Allemagne, entre 1182 et 1907, le nombre des 
exploitations diminue et cette réduction affecte seule-
ment les petites entreprises. On doit noter aussi comme 
indice caractéristique de concentration, que les exploi-
tations de plus de 50 ouvriers,(considérées comme entrant 
dans la catégorie des grandes entreprises), n’occupaient 
que 30 p.% de la population active en 1882 et réunissai-
ent en 1907 49 p.% de cette même population. 

s-Unis Aux Etats-Unis, au cours de la seconde moitié du 
XlXême siècle, la puissance moyenne des entreprises a con 
sidérablement augmenté. Le capital moyen est passé de 
4335 dollars en 1850 à 19196 dollars en 1900, le nombre 
moyen des salariés par établissement est passé de 7 à II, 
la valeur moyenne de la production annuelle pàr établisse 
ment est passée de 8283 dollars en 1850 à 25.399 en 1900 

Les entreprises de plus de 500 ouvriers représen-
tent I p.% du nombre total des exploitations et occupent 
40 p.% du nombre des salariés. 
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Les statistiques africaines permettent d’appré 
cier très nettement les discriminations professionnel-
les que le seul énoncé de moyennes générales pourrait 
faire perdre de vue. 

Concentration 
très inégale 
dans les diver 
ses branches de 
l'industrie. 

Ainsi l’industrie du fer et de l’acier accuse 
des indices de concentration d’un ordre de grandeur doi 
les moyennes générales ne donneraient qu’une image très 
affaiblie : le nombre moyen des salariés par établisse-
ment passe de 53 en 1850 à 333 en 1900, le capital moye 
des salaries par établissement passe de 53 en 1850 à 
333 en 1900, le capital moyen de 46„7I6 dollars en 1850 
à 858.371, en 1900, la valeur de la production de 
43.650 dollars en 1850 à 1.203.545 dollars en 1900. 

Ces inégalités professionnelles, attentivement 
examinées sont un indice de plus des limites économique 
de la, concentration. 

Concentration 
moins accusée 
dans le commerce 
que dans l’in 
dustrie. 

Un autre indice a déjà été noté, c’est celui que 
fournit une comparaison entre l’industrie et les autres 
formes d’activité. 

Si la concentration s’affirme aussi dans le commer 
ce, elle y est sensiblement moins grande que dans l’in 
dustrie. 

Contraste entre 
l’industrie et 
l’agriculture. 

Nous avons déjà vu que les petites exploitations 
commerciales demeuraient en France, plus nombreuses que 
ne l’étaient dans l’industrie, les entreprises du même 
ordre de grandeur. Ajoutons que 27,5 p.% seulement des 
salariés du commerce se trouvent occupés dans des éta-
blissements de plus de 50 ouvriers( dans l’industrie, 
les établissements de même importance occupent 56,2 p.% 
de l’effectif salarié total). 

Enfin, il faut rappeler que l’agriculture françai 
se accorde une prédominance de plus en plus marquée à 
la petite exploitation et qu’il s’agit là d’un phénomène 
de caractère largement international. 

Tels sont les résultats statistiques qu’il était 
indispensable de dégager avant d’aborder le débat ouvert 
sur l’utilité propre et les perspectives de durée des 
diverses formes d’activité industrielle que nous avons 
successivement vues à l’oeuvre. 

Avantages tech 
niques de la 
grande indus-
trie : 
a) division plus 
poussée et orga 
nisation plus 
forte du tra-
vail. 

La grande exploitation est une résultante com-
binée de l’évolution technique et de la transformation 
des mi lieux sociaux. 

Il y a un trait commun entre l’ancienne manufac-
bure et la fabrique d’aujourd’hui : elles peuvent prati-
quer avec le maximum d’efficacité la division du travail 
son organisation au sens le plus large du mot. 

L’une et l’autre peuvent, grâce à leurs ressour-
ces sélectionner une élite de techniciens, élever ainsi 
Leur production au plus haut degré possible de puissance 

Sans doute, les objectifs de la grande industri 
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contemporaine sont-ils beaucoup plus empreints de pré-
occupations quantitatives que ne l’étaient ceux de l'-
ancienne manufacture. Nous avons déjà eu l’occasion de 
noter la simplification en quelque sorte humiliante de 
certains travaux manuels dans ce milieu de production 
anonyme, automatique. 

Utilisation 
plus intense du 
machinisme. 

Mais a travers les différences de buts et de 
moyens, il s’agit toujours d’une adaptation économique 
qui doit être portée au plus haut degré possible de 
perfection. 

Si la grande industrie est née avant le machi-
nisme, elle devait trouver en lui un incomparable stimu 
lant . 

A la vérité, les impulsions du machinisme se 
sont fait inégalement sentir dans les divers chapms de 
l’activité industrielle ; d'autre part, une force de con 
centration beaucoup plus impérative émane de le machine 
à vapeur que de l’énergie électrique. 

Cependant, on ne saurait dire que dans l'état 
actuel des ressources mécaniques la situation de la pe-
tite industrie ne soit, au point de vue des possibilités 
matérielles et financières d’outillage, très inférieure 
à celle de la grande industrie. 

c) Larges pers-
pectives de 
renouvellement 

Il faut bien retenir aussi que l’etablissement 
et la mise au point d’un outillage ne se réalisent pas 
sans un minimum d’adaptation inventive, ce qui signifie, 
au point de vue pécuniaire, risque à assumer, dépenses 
dénuées d’utilité immédiate à exposer largement. 

Utilisation 
complète 

toutes les 
resources dis 
ponibles. 

Cette facilite d'amortissement d'expériences 
coûteuses et nécessaires( on peut citer à cet égard com 
me exemple les sommes considérables que représente la 
mise sur pied de la méthode Taylor) est uno condition 
nécessaire du dynamisme inhérent à la grande producti-
on. Mais il faut bien retenir que la puissance matériel 
le n’est que l’une des conditions du succès et ne sau-
rait avoir à elle seule ce rôle créateur réservé à l’ac 
tivité inventive. 

Ce qui est vraiment le propre de la grande in-
dustrie, c’est d’appeler à elle, d’utiliser rapidement 
aussi à distance, cette activité. Envisagé au point de 
vue du profit individuel, ce privilège est d’accès aux 
forces neuves de la production, concourt avec les autres 
avantages stratégiques du grand industriel pour lui don-
ner des possibilités de larges réductions dans son urix 
de revient. Il est en mesure d’utiliser d’une manière 
plus ingénieuse et plus intense les forces humaines,les 
forces motrices, les matières premières et jusqu’à l’es-
pace libre qui lui est dévolu. 

Ces avantages techniques se combinent avec des 
avantages commerciaux. 
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En face de débouchés plus larges et plus dispu 
tés, il a fallu des organismes capables d’élans plus 
hardis, de résistances plus soutenues. 

Avantages com-
merciaux. 

Informations, relations, influences sont un en 
semble de forces qui, soutenues par une organisation 
financière appropriée, permettent à la grande industrie 
de s’assurer approvisionnements et débouchés dans des 
conditions tout à fait inaccessibles aux petits produc 
teurs, du moins si ces derniers sont réduits à leurs 
seules forces. 

a)Accès plus 
large aux mar-
chés d’approvi-
sionnoment et de 
vente. 

Acheter et vendre au moment et sur les marchés 
les plus propices, par grandes quantités, tel est en 
quelque sorte le résumé de cet ensemble de privilèges, 

La grande industrie peut élargir ses débouchés 
en abaissant le prix de vente non seulement parce que 
son prix de revient est relativement faible, mais parce 
que, en raison même de la profusion de marchandises qu' 
elle jette sur le marché, elle peut se contenter d’un 
pourcentage assez faible de profit par unité. On a sou-
vent comparé le pourcentage de profit qu’il faut à un 
petit industriel, à un petit commerçant pour vivre et 
le taux plus modeste qui peut suffire à un grand éta-
blissement pour réaliser des bénéfices importants, à 
cause du nombre considérable d’échanges réalisés, de la 
rapidité des opérations qui permet aux capitaux engages 
d’être promptement récupérés et remployés d’une manière 
productive. 

b) possibilité 
de réduire le 
taux du profit 
par unité vendue 

Il faut ajouter que ses relations, que les ga-
ranties nées de sa puissance même lui permettent d’ob-
tenir un crédit plus, étendu, plus long, moins onéreux 
que celui concédé à la petite industrie. 

Ce sont des considérations de cet ordre qui 
ont très largement inspiré un courant d’opinion en fa-
veur de l’inéluctable concentration non seulement de l' 
industrie mais de toutes les forces productives. 

) crédit plus 
sûr et moins 
cher. 

Pronostics émis 
en faveur d’une 
concentration 
universelle. 

C’est l’ecole marxiste qui se constitua on 
sait, le principal protagoniste de cette doctrine. 

Si les statistiques montrent une très grande 
énergie de concentration à l’oeuvre dans le monde,elles 
établissement aussi les inégalités de sa puissance, la 
vitalité même dans l’industrie, de certaines formes d 
activité trop rapidement considérées peut-être par cer 
tains comme surannées et hors de combat. 

désaccord de 
ces pronostics 
avec les données 
statistiques. 

Nous aurons à. nous demander d’abord si la con 
centration industrielle ne trouve pas dans son propre 
développement deslimites à son ambition puis si cette 
ambition ne se trouve pas contenue aussi par certains 
avantages originaux irréductibles, s’attachant à d’au-
tres combinaisons productives. 
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Quand on a cru pouvoir attribuer à la concen-
tration industrielle des avantages illimités, on s’est 
laissé dominer par une sorte d’illusion matérialiste. 
En réalité, l’accroissement de la masse productive est 
désirable dans la mesure où il permet de réaliser le 
maximum d’utilisation mutuelle des forces. 

Limites imparties 
à la concentra-
tion industrielle 

Lorsque ce point est atteint, un nouvel ac-
croissement de masse ne permet plus, pour l’instant, 
de perfectionnement nouveau dans les formules. Il cons-
titue d’autre part, une cause de complication nouvelle, 
do risque aggravé. 

Ce sont ces limites imposées par la nature des 
choses à la croissance des organismes économiques qui 
se trouvent rappelées, lorsque l’on dit quo la loi du 
rendement non proportionnel a un caractère universel. 

Universalité de 
la loi du rende-
ment décroissant 

C’est en agriculture qu’on l’a d’abord formu-
lée parce qu’elle paraît y dessiner une limite plus du 
rement opposée à l’effort humain. 

La terre n'a qu’une fertilité limitée ; l’ef-
fort humain, lorsqu’il y est poussé au-delà d’une cer-
taine limite, donne des résultats proportionnellement 
décroissants. 

Mise en lumière à l’occasion de l’agriculture 
la loi du rendement décroissant est d’application uni-
verselle. On a pu la rattacher à la dynamique de tout 
acte producteur. Une richesse est le résultat d’une 
certaine combinaison de forces. 

Pour que la combinaison donne un résultat, il 
faut que les forces composantes ne soient pas réunies 
en quantités par trop disproportionnées. 

Il y a entre des forces données plusieurs com-
binaisons numériques, productives, mais elles le sont 
inégalement. La productivité s’élève au maximum lorsqu’ 
une certaine proportion optima est réalisée. 

Application de 
cette Ici à l' 

industrie. 

Si l’on fait varier dans une combinaison dé-
terminée, un facteur, tous les autres demeurant cons-
tants, il y aura un moment où le facteur variable se 
trouvera à l’égard des autres dans la situation la 
plus productive. Tant qu’il sera en quantité inférieu-
re à cet optimum et tendra à s’en rapprocher, on se 
trouvera dans la phase du rendement croissant. Au-delà 
de cette limite, ce sera au contraire le rendement dé-
croissant qui s’accusera de plus en plus. 

Ainsi, dans une usine de dimensions données, 
le renforcement de la main-d’oeuvre pourra avoir pour 
effet, jusqu’à un certain moment, d’accroitre plus que 
proportionnellement la production. 

Au delà d’une certaine limite, la mesure est 
dépassée ; il faudrait pour accroître le résultat pro-

portionnellement à tel effort spécialisé, accroître 
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aussi les autres éléments de la combinaison. 
Sans doute a-t-on pu dire que les effets de 

la loi du rendement décroissant seraient, moins rigou-
reusement ressentis dans l’industrie, qu’en agriculture 
parce qu’en agriculture, l’élément essentiel, la terre 
est inéluctablement limité tandis que l’organisme indus 
triel peut-être élevé au degré de puissance que l’on 
souhaite, en faisant varier tous les éléments de la pro 
duction, Ainsi, lorsque, par exemple, à un certain de-
gré do concentration, la force ouvrière entre dans la 
voie du rendement décroissant parce que les autres élé-
ments de l’organisme n’ont point varié avec elle, on 
peut théoriquement accroître tous les autres facteurs 
de façon à réaliser la proportion optima entre eux. 

Mais on ne saurait oublier d’abord que toutes 
les énergies productives existent en quantités limitées 
et très inégalement limitées, puisque l’effort industri 
el, lui aussi, s’appuie sur une certaine quantité de 
sol, d’espace que l’on n’utilise plus, au-delà d’un cer 
tain degré d’intensité, qu’à un taux décroissant de ren 
dement. 

L'effort inventif 
permet de diffé 
rer l’entrée en 
action de cette 

Ici, 

Quel que soit son degre de perfection techni-
que toute production doit compter en définitive avec l' 
ancienne affirmation physiocratique, qui dépouillée de 
ce que sa formule initiale avait d’excessif, rappelle 
la subordination ultime de l’effort humain à l’égard 
le la nature. Cette limite peut seulement être reculée 
1 mesure que les ressources du milieu sont progressive-
nent découvertes. 

Les ressources 
inventives fi-
xent les limites 
de croissance 
des organismes 
industriels. 

De meme que l’on conjure l’application de la 
loi du rendement décroissant du sol, par le perfection-
nement des méthodes culturales, c’est par le mise en 
oeuvre de ressources inventives plus puissantes que 
peut être différée, dans l’industrie, l’échéance de la 
période des rendements dégressifs. 

Les dimensions de l’entreprise sont ce que per 
met l’ensemble des améliorations techniques acquises à 
un moment déterminé. Il y a dans chaque cadre économi-
que des possibilités collectives maxima, il y a aussi 
des possibilités individuelles. 

Efficacité de la 
concentration 
limitée par celle 
du machinisme. 

Il faut d’ailleurs ajouter que le développe-
ment des ressources inventives ne s’effectue pas tou-
jours au profit de la concentration. Il y a telles amé-
liorations techniques qui consolident au contraire la 
situation de la petite industrie. 

Les observations générales se trouvent encore 
renforcées lorsque l’on se rappelle le lien très fort 
qui existe entre la concentration et le machinisme, 

sait combien est inégale l’influence du machinisme dans 
le monde économique, 

Source : BIU Cujas



Jusqu’à un certain point, l’utopie d’une con-
centration économique universalisée rejoint celle d’un 
machinisme transformateur souverain de la production, 
libérateur du travail. 

Aggravation des 
risques commer-
ciaux. 

La concentration n’est pas seulement fonction 
de la technique mais aussi des marchés. 

Nous avons vu que l’un des avantages caracté 
ristiques de la grande production consiste en une puis 
sance de relations permettant d’atteindre les marchés 
les plus lointains. 

Elle ne développe son ambition qu’au prix d’ir 
certitudes manifestes. On sait la corrélation histori-
que qui existe entre l’apparition de la grande indus-
trie et ses crises de surproduction générales, en ce 
sens qu’elles embrassent tous les produits industriels 
et à des degrés divers, l’ensemble des pays dans les-
quels l’industrie s’est fortement développée. 

Sans doute l’accumulation des risques peut-el-
le être atténuée par certains efforts compensateurs, 
dont l’efficacité varie selon les circonstances et l’he 
bileté directrice, mais on ne saurait méconnaître que 
pour tant qu’elle se soit préoccupée de faire jouer en 
sa faveur les notions d’équilibre et d’assurance, la 
très grande entreprise ne soit livrée à de redoutables 
incertitudes. 

Coefficients très 
divers d’extensi 
Milité et de par 
ticularisme des 
divers marchés. 

Nous avons suppose jusqu'ici une entreprise 
qui se développe dans le cadre que lui a ouvert son mi 
lieu. 

Il n’est rien d’inégal comme l’extension des 
divers marchés. 

Sans doute l’évolution qui a suscite l’econo-
mie contemporaine s’est-elle surtout caractérisée par 
l’accroissement des relations, Mais les possibilités 
de constitution d’un marché international sont très i-
négales même à l’égard des marchandises qui semblent 
devoir appeler une offre et une demande d’allure uni-
verselle. 

Il va de soi que certaines marchandises, cer-
tains services repoussent d’eux-mêmes toute tentative 
d’élargissement de marché, au-delà de limites assez é-
troites. 

De ces marches strictement individualises aux 
grands marchés virtuellement extensibles jusqu’à la 
limite des cadres d’une économie mondiale, il est une 
série continue de situations intermédiaires. Les dimen 
sions de chaque entreprise sont bornées par son marché 
virtuel. 

Nous venons de voir que la concentration ne 
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crée de la force qu’en suscitant aussi des difficultés 
aggravées d’organisation et de risques. L’existence de 
la grande entreprise l’amène à pénétrer de plus en plu 
hardiment dans le domine de la spéculation à vivre de 
moins en moins de ressources et de débouchés effective 
ment assurés à s’appuyer sur le crédit et sur des dé-
bouchés que l’on s’efforce continuellement d’élargir. 

Incertitudes 
financières 

L’armature financière de l’effort industriel 
lui est à la fois un soutien indispensable et une sour 
ce d’incertitude d’assujettissement. 

Complexité aggra 
vée dos problèmes 
sociaux. 

Il est une autre limite aux ambitions de l’or 
ganisme industriel. On peut dire que l’échéance marxis 
te, le débordement des cadres de l’armée industrielle 
par ses propres troupes, au lieu d’être passivement at-
tendue, plus que cela inconsidérément hâtée sera sou-
vent pressentie, annoncée par certaines difficultés que 
l’on résoudra parfois en consentant certains sacrifi-
ces d’ambition. 

Le maniement de masses ouvrières nombreuses, 
s’il représente au point de vue technique une source 
de puissance, constitue au point de vue social, un pro 
blême dont la complexité croît à mesure que les effec-
tifs augmentent. Que les avantages techniques du grou-
pement viennent à diminuer et les difficultés sociales 
viendront par leur accroissement continu, imposer impé 
rativement une limite à la concentration. 

La concentration 
juridique atteste 
les limites de 
la concentration 
matérielle. 

Il y a a cet egard des exemples significatifs 
Au lendemain d’une grève qui avait justement préoccupe 
l'opinion, les compagnies de chemin de fer françaises 
renoncèrent à effectuer elles-mêmes les réparations de 
leur matériel. Une industrie spécialisée se forma à cet 
effet, grande industrie sans doute, mis marquent de 
la part de l’industrie des transports, un effort consi 
dérable de désintégration. 

Il n’est pas jusqu’à certaines formes d’ambi-
tion industrielle qui ne dénoncent d’elles-mêmes les 
limites de la concentration. Ainsi la concentration 
purement juridique, l’entreprise à établissements mul-
tiples par exemple, matérialise en quelque sorte les 
difficultés, les impossibilités mêmes auxquelles se 
heurte la concentration directe, 

Dans une certaine mesure aussi, les ententes 
industrielles, sous leurs diverses formes, attestent 
tout à la fois une limite à la concentration et un ef 
fort mais inégal, exigeant, hasardeux, précaire, pour 
surmonter l’obstacle. 

L’intégration est, elle aussi, sous certains 
rapports, un dérivatif cherché par l’ambition économi-
que aux limites et aux\périls de la concentration di-
recte. Un même pouvoir ( quelquefois assez décentrali-

se 
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d’ailleurs) s’exerce sur d es entreprises diverses. Sous 
certains rapports c’est de la concentration aggravée ; 
on peut être tenté d’y voir un acheminement vers de for-
midables mainmises de puissance. 

Mais en réalité l’intégration montre surtout 
quand elle est variée, comme sait l’être l’intégration 
horizontale, l’excédent d’une ambition sur les cadres 
d’une spécialité économique. 

L’intégration 
tend à corriger 
dans ses aléas 
la concentration 
pure et simple. L’intégration remplace une concentration direc 

te plus forte, 
D’autre part, l’une de ses utilités classiques 

en quelque sorte est d’atténuer les risques, soit ceux 
qui naissent de l’aléa des approvisionnements, soit ceux 
que suscite l’inégalité dans les débouchés, D’une maniè-
re générale, les concentrations de puissance édifiées 
sur la dispersion matérielle doivent concéder beaucoup 
à la diversité des milieux. 

D’ailleurs c’est d’une façon complexe, multiple 
que joue, au sein même de la concentration sous toutes 
ses formes,. le phénomène compensateur de la dispersion. 

On n’a pas à souligner ce qu’il y aurait d’ir-
réel dans la conception d’un agrandissement des organis-
mes industriels, calqué en quelque sorte sur une répar-
tition oligarchique des richesses. C’est l’association 
des capitaux qui soutient les organismes producteurs 
agrandis. 

Risques de dis-
persion parmi 
les éléments de 
la grande entre-
prise. 

Que si l’on envisage la structure interne d’u-
ne grande entreprise même matériellement unifiée, la 
spécialisation dans les fonctions directrices, est un 
risque continuel de pluralité. Il n’est pas jusqu’au 
pouvoir fondamental qui ne soit souvent aux mains d’une 
collectivité, assemblée d’actionnaires exerçant à la vé 
rité, un contrôle assez peu effectif parfois sur ses 
mandataires. 

Problèmes délicat 
de sé lection par-
les chefs d' 

entreprise, 

Nous étudierons dans un instant les conditions 
de vie de la petite entreprise, indiquons d’ores et dé-
jà qu’elle trouve sinon une supériorité manifeste du 
moins une sûreté compensatrice dans ce qu’elle représen 
te de concert ration interne, opposée à la dispersion 
menaçante, à la multiplicité interne de la grande entre 
prise. 
s Les limites.de visibilité d’un champ économi-
que démesurément élargi, les limites de l’énergie direc-
trice en face d’agglomérations nombreuses, de forces 
très diverses soulèvent de redoutables problèmes de sé-
lection. 

La très grande entreprise est encore un phéno-
mène rare, même dans les pays qui le plus largement, l' 
ont en quelque sorte, appelée. On pourrait être tenté 
de voir dans le petit nombre même de ses organismes 
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privilégiés comme un signe annonciateur de leur force 
Ce serait là un pronostic imprudent. Un accroissement 
matériel de puissance est significatif surtout par ce 
qu’il apporte de modifications dans les problèmes de 
c ombinaisons productives, 

Adynamisme et ren 
chérissement de 
la production 
dans l’usine 
qui a dépassé 
la limite du 
rendement dé 
croissant. 

L’accumulation de la masse jouera jusqu’à un 
certain moment le rôle d’un appui ; elle sera ensuite, 
surtout un obstacle. Sous certains rapports c’est enco 
re une application de la loi du rendement décroissant, 
Des forces d’exécution accumulées aux mains d’une acti 
vite directrice dont elles dépassent le pouvoir d’or 
ganisation aggravent à chaque renforcement matériel 
nouveau le péril de l’oeuvre commune. 

Routine, inertio, bureaucratie, coulage, sont 
autant d’indices de cette désorganisation menaçante. 

Ce n’est d’ailleurs point par son seul déve-
loppement que la concentration industrielle tend à se 
limiter, c’est aussi à cause de raisons positives de 
survie inhérentes à l’industrie à domicile et au méti-
er 

Possibilités 
de survie de l' 
industrie sala-
riée à domicile 

Nous avons vu que l’industrie salariée à domi-
cile se caractérisait par la réunion assez fréquente d' 
une productivité technique inférieure à celle de la 
grande industrie matériellement centralisée et par une 
infériorité très fréquente aussi des conditions de tra-
vail et de salaire par rapport à cette même industrie. 

Le salaire à domicile est en général à valeur 
ouvrière intrinsèque égale, inférieur à celui obtenu 
au même moment pour le meme travail effectué en fabri-
que. 

Infériorité du 
salaire et des 
conditions de 
travail. 

On n’a pas eu de peine a établir non plus que 
les conditions du travail étaient en général dans l’-
industrie à domicile beaucoup plus défectueuses que 
dans la fabrique. 

L’atelier à domicile reste actuellement en de-
hors de la zone d’activité effective de l’inspection 
du travail. C’est dire que les lois et règlements sur 
l’hygiène et la sécurité ouvrière ne le protègent pas. 

Les lois qui limitent la durée du travail 
sont un véritable stimulant pour l’industrie à domicile 
Comment songer à enfermer dans des limites impératives 
de durée une journée de travail accomplie librement, à 
ses heures, par un ouvrier qui échappe à toute surveil 
lance ? 

Mais en réalité c’est le taux misérable du 
solaire qui trop souvent a représenté l’obligation ef-
fictive à des heures de travail abusivement prolongées. 

Au point de vue patronal le contrôle de 
tivité ouvrière est beaucoup plus simple, beaucoup plus 
rigoureux qu’en fabrique. Il tient tout entier dans 
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l’examen de l’ouvrage avant sa réception. 
On a parfois donné au régime de travail subi 

par certains salariés à domicile, le nom de sweating 
System. Travail épuisant, dans un cadre sordide, salai 
re dérisoire, emploi précaire constamment menacé par 
une concurrence sans merci entre travailleurs qui igno-
rent la solidarité syndicale, chômage implacable à cha 
que ralentissement dans les affaires, telles sont les 
caractéristiques résumées dans ces seuls mots. 

Caractéristiques 
de sweating sys-

Des mesures de sauvegarde ont ete prises en 
Angleterre, et en France notamment au profit des tra-
vailleurs les plus menacés par le sweating System. C’-
est ainsi qu’en France les ouvrières à domicile du vête 
ment sont placées sous le régime du salaire minimum. 
La rémunération de leur travail doit être au moins éga-
le à celle des ouvrières de même catégorie travaillant 
en fabrique. 

Mesures législa 
tives prises 
contre le swea-
ting System. Sans doute, une garantie légale de salaire ne 

saurait-elle par elle-même, être toujours très efficace 
Prévoyant la faiblesse d’un syndicalisme qui, dans les 
rangs des ouvriers que l’on a voulu protéger peut être 
considéré comme n’étant encore qu’embryonnaire, le lé-
gislateur français a prévu des associations qui se cons 
titueràient spécialement pour faire respecter 1*obliga-
tion au salaire minimum. 

On a considéré parfois qu’une protection effi-
cace du travail a domicile tendrait à en tarir la sour-
ce. 

Mais la diversité même des situations qui ont 
pu s’adapter à cette forme de travail, d’ailleurs assez 
varié dans ses combinaisons, oblige à écarter des con-
clusions trop catégoriques. 

Raisons d’être 
propres de l' 
industrie à 
domicile. 

D'abord il faut noter que certaines récupéra 
tions de travail ne sont possibles que par l’industrie 
à domicile. Il y a tels travailleurs qui ne pourraient 
accepter l’assujettissement quotidien à un travail d’u-
sine ; le salaire à domicile ne peut être pour eux qu’u-
ne rémunération d’appoint répondant à une tâche accom-
plie dans les intervalles de temps laissés libres par 
une autre profession. 

industrie à 
domicile et 

exode rural. 

On doit retenir aussi que le travail a domici-
le est parfois un préservatif contre l’exode rural. 

C’est à d’anciennes industries exercées sous 
cette forme que certaines régions agricoles de la France 
doivent de ne pas être trop éprouvées par de longs chô-
mages saisonniers. 

On a été amené d’ailleurs à apprécier très di-
versement le salariat à domicile, selon qu’il est prati-
qué dans les campagnes ou dans les villes. C’est parmi 
les travailleurs des villes que sévit le sweating systen 
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atténué un peu, à la vérité dans sa rigueur, par suite 
de la hausse générale des salaires, survenue pendant 
ces dernières années, mais qui ne laisse pas de consti-
tuer encore un très grave sujet de préoccupations. 

Sous certains rapports l’industrie à domicile 
est solidaire du métier, s’appuie sur les mènes possibi 
lités matérielles ( divisibilité de la force motrice, 
par exemple). 

Si elle répond à certaines nécessités, permet 
d’utiliser telles ressources autrement inemployées, il 
est nécessaire d’accentuer le mouvement qui tend à la 
pénétrer d’un esprit social plus effectif. 

Cn a pu entretenir aussi, mais il s’agit de 
perspectives plus lointaines, une récupération d’indé-
pendance artisanale au profit du travailleur à domicile 
se libérant du salariat par l’association. 

Si l’industrie à domicile a réuni contre elle 
un très grand nombre de suffrages, le métier est au con 
traire considéré en général, comme une force sociale que 
l’on doit soutenir. 

Causes essentiel 
les de la vitali 
té du métier. 

L’analyse statistique nous a déjà permis de 
pressentir les considérations qui militent en sa faveur 

Nous avons vu que certaines tâches ne sont mê-
me pas disputées par la grande industrie, au métier. 

En dehors même de ce cadre, il en est qui, par 
leur nature meme, assurent un privilège à la petite in-
dustrie. 

Incomparable 
supériorité du 
travail de l’ar 
tisan sur celui 
du salarié. 

Nous avons vu ce que représente de danger pour 
le grand industriel, le fait d’avoir à s’en rapporter 
aux services matériels et aussi, dans une très large 
mesure, aux services techniques d’autrui. 

Le travail de l’artisan a, sur celui du sala-
rié, une supériorité telle que la petite exploitation 
trouverait dans ce seul fait une raison de survie. Dans 
tous les domines de la vie économique, ce facteur joue 
un rôle important; si son influence atteint son maximum 
en agriculture, elle ne laisse pas de s’exercer d’une 
manière prépondérante sur certains points de l’activité 
industrielle.  

Meme lorsqu’il doit compter non seulement sur 
lui et sur sa famille, mais sur quelques salariés, l'ar-
tisan a sur eux une action directe, fortifiée par son 
exemple incomparablement plus sûre que celle d’un contre 
maître qui, sous certains rapports, sépare plus qu’il 
ne les unit, chefs d’entreprise et main-d’oeuvre socia-
lement déjà .si éloignés les uns des autres. 

Dans la mesure donc où la conscience professi-
onnelle dans le travail constitue un facteur dominant 
dans la mesure aussi où il s’agit de tâches demandant 
quelque chose à l’initiative personnelle, le rendement 
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peut être moins onéreux et meilleur dans l’atelier ar-
tisanal que dans la grande industrie; 

Quant à la mise au point des techniques aux 
informations plus rapides, on est en présence d’une 
cause d’infériorité qui ne joue pas également pour tou 
tes les catégories de travaux très diversement évolués 
de par le monde industriel. 

D’ailleurs le développement de la culture tech 
nique, de l’instruction générale, de l’information sous 
toutes ses formes peut atténuer ou même supprimer l’in 
fériorité initiale du petit producteur. 

On peut aller plus loin et dire que la culture 
technique, avec ce qu’elle implique d’ambition dirigée 
vers la qualité, permet à l’industrie artisans de dé-
velopper ses propres avantages, d’affirmer son rôle 
dans uns certains mesure compensateur vis-à-vis de la 
grande industrie de limiter l’action jugée parfois in-
quiétante de la production en série et de la standardi 
sation. 

Risque commercial 
plus limité que 
dans la grande 
industrie. 

Si on envisage l'autre aspect du problème, ce-
lui des situations commerciales, il apparaît que les 
limites de la petite industrie lui sont parfois une sar 
vegarde. La grande production industrielle a eu, on le 
sait, comme phénomène concomitant, l’apparition des 
grandes crises périodiques de surproduction. La petite 
production en subit évidemment les effets mais ses dé-
bouchés plus prochains, plus divisés sont soumis à de 
moindres intetmittences. Plus dépendant des limites 
préétablies de sa clientèle, elle peut en revanche s’aj 
puyer d’une manière plus durable sur elle. Moins armée 
au point de vue du crédit lorsqu’elle est réduite à ses 
seules forces, elle peut, en s’aidant de la coopérati-
on notamment, obtenir dans des conditions acceptables 
les ressources qui suffisent à sa tâche. Elle dépend 
moins d’un appui financier particulièrement menacé quel-
quefois, au moment même où il serait le plus nécessai 

Coopération in-
dispensable en 
grande et 

petite industrie 

re. 
La diversité, la variabilité des éléments du 

monde industriel suggère beaucoup moins l’idée de lut-
te que celle d’une coopération indispensable entre le 
métier et l’ensemble des autres forces productives. 

Il s’est constitué un mouvement d’opinion 
tendant à renforcer les positions de la petite indus-
trie; elle n’a d’ailleurs pas été seule comprise dans 
cette sollicitude, qui s’esb étendue à l’ensemble de 
la petite et de la moyenne production. 

On a préconisé une politique des classes 
moyennes, invoquant en sa faveur surtout des arguments 
d’ordre social. Nul ne discute les garanties de stabi 
lité d’une économie rurale qui fait à la propriété 
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paysanne une large place, Des garanties du même ordre 
résulteraient du renforcement des petites exploitations 
commerciales et industrielles. 

Mesures envisa-
gées dans l’inté-
rêt de la petite 
production. 

Ce sont des mesures d’ordre fiscal qui ont été 
souvent envisagées: immunités au profit de la petite 
exploitation ( l’artisanat français a bénéficié à cet 
égard de certaines mesures de faveur) mesures de pénali 
sation plus ou moins directes à l’égard de la grande 
production ( à vrai dire, c’est surtout dans le domaine 
commercial que les revendications de ce genre se sont 
faites parfois assez âpres). 

Une autre source de protection a été cherchée 
dans l’association. D’aucuns ont ambitionné au profit 
de l’industrie artisans une reconstitution des cadres 
corporatifs qui leur furent pendant de longs siècles 
un abri très sûr. En réalité, il ne peut être question 
que d’un retour très libre aux traditions d’entre aide 
do culture professionnelle évoquées par l’idée corpora-
tive. 

Le secours apporté par la coopération et par 
la mutualité aux agriculteurs donne une idée, compte 
tenu des différences de milieu, des ressourves que peu-
vent en attendre les petits producteurs de l’industrie. 

L’achat, la vente, le crédit peuvent être ain 
si transformés dans leurs moyens d’action. En 19?3, une 
loi a institué, en France, le crédit aux artisans soit 
isolés, soit ( dans des conditions beaucoup plus larges 
groupés en coopératives. 

Dans cet ensemble très divers de mesures défit 
nous n’avons indiqué ici que les éléments tout à fait 
essentiels, il faut distinguer celles qui tendraient 
à affaiblir la grande production, à diminuer ses servi-
ces économiques de celles qui doivent permettre au 
tier l’utilisation complète de ses ressources propres. 

Ces dernières seules peuvent être envisagées 
favorablement. 

Dynamismes pro-
pres à la grande 
et à la petite 
production. 

Ce serait une conception inacceptable en même 
temps que profondément irréelle du monde industriel 
celle qui refuserait de reconnaître la mission propre 
de la grande exploitation. Son dynamisme hardi, ses 
facultés de réaction et de renouvellement rapide, sur-
tout dans les périodes de crise ont nettement établi 
ses titres, dans tous les domaines de l’économie. C'est 
ainsi que même en agriculture, où un effort si assidu 
s’est développé en faveur de l’exploitation paysanne, 
nécessité de la grande exploitation comme agent de P 
grès a été en général très nettement affir mée. 

La raison d’être ultime de la petite industrie-
est aussi dans ce qu’elle représente de dynamisme 
ductible à coté de la grande exploitation qui, si 
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joue, sous certains rapports le rôle d’un agent de 
progrès, se laisse parfois aussi entraîner à l’unifor-
mité, au moindre effort, par l'impersonnalité. 

C’est en définitive pour sauvegarder, dans 
tous les éléments de la vie industrielle, l’originali-
té, la variation créatrice, que s’impose une coopéra-
tion permanente des grandes entreprises sur la moyen-
ne et la petite production. 

- F I N -

( de la partie traitée,par Monsieur ROCHE AGUSSOL. 

Source : BIU Cujas



Source : BIU Cujas



ERRATA 

aux notes publiées sur le Cours de Monsieur 

ROCHE-ASUS SOL. 

Pages Lignes au lieu de lire 

5 41 morale de l’économie morale à l’économie 

6 25 que cet ordre de problèmes qu’un problème de 
cet ordre 

7 31 Ainsi donc logiquement En fait 

9 7 Il y a un sons Il y a , en un sens 

10 19 les divers éléments des ob-
jectifs 

les objectifs 

12 12 effet prolongé entièrement 
fécond 

effort prolongé ex-
trêmement fécond 

13 39 discordes discordances 

19 27 agnamisme dynamisme 

23 6 instruction indication 

23 49 présentent représentent 

28 9 aristoticien aristotélicien 

29 43 générale, dans les prix. des prix 

31 21 économie oeconomie 

33 14 reprise aux reprise par l’école 
de List 

33 31 Vauban, Boisguilbert Vauban et de 
Boisguilbert 

38 31 sera- peut on le dire- plus 
énergiquement libéral 

sera plus énergique 
ment libéral 

“ Les Cours de Droit ” 
3. PL A CE DE LA S O R B O N NE 

RÉPÉTITIONS ÉCRITES ET ORALES 

Q Source : BIU Cujas



Pages Lignes au lieu de lire 

40 7 si souvent depuis si souvent citée 
depuis 

41 38 tribunaux libéraux 

47 36 sous cette contre -partie sans contre-partie 

47 49 essai essor 

48 6 pas le moyen immédiats formel que le moyen forme 

49 18 assuré amené 

52 43 maximum, des mesures maximum, les mesure 

56 6 active attentive 

57 5 institués des institués sur des 

57 39 ferrovières ferroviaires 

61 19 le rapport rapport 

63 5 dérision division 

63 13 sans dans 

63 21 interventionnaliste interventionniste 

64 8 1851 1841 

64 17 activités affinités 

64 40 marge institue préconise 

66 32 l'assistance l’association 

69 4 confinée combinée 

69 44 marge âmes aînés 

78 5 le mot l’idée 

78 42 vraiment vraiment efficace 

81 37 son application, reconnue son adaptation 

Source : BIU Cujas



Pages Lignes au lieu de lire 

81 46 continué de coutume de 

82 20 qu’après après 

82 42 Nous voyons Voyons 

82 50 nombreuse nombreuse mis 

84 48 on pourrait on ne pourrait 

89 7 marge détermination rémunération 

99 30 Godin Godwin 

100 6 leur raison est deux leurs raisons sont 
respectivement deux 
et un 

100 47 coutumiers opposés 

101 16 les préoccupations de sau-
vegarder des 

les préoccupations 
inspirées par la sai 
vegarde des 

101 49 marge celui de la celui du développe-
ment de la 

102 II évaluation é olution 

103 4 collaboration graduelle collaboration plus 
directe 

104 34 continue, allure continue, d’allure 

105 27 habitants habitations 

106 14 on distingue souvent aussi, 
entre ses diverses parties, 
des 

on rencontre souvent 
aussi des 

108 23 assistance existence 

109 16 million milliard 

100 17 mille (1.900.000) millions (1.900.000) 

Source : BIU Cujas



Pages Lignes au lieu de lire 

109 22 au début du XIX° siècle en I8II 

109 38 l'affaire l’appui 

109 46 5.300.000 5.308.000 

109 47-48 ont est assez peu éloigné de on peut avoir l’im-
pression de n’être 
pas très éloigné de 

112 24 280 mille 386. 149 

113 31-32 de plus de 12 p.mille décès de 12 mille décès 

115 32 "économie" "économique" 

117 5-6 civilisation créatrice beau-
coup plus destructive. 

beaucoup plus créa-
trice que destructi-
ve. 

120 II immense ruineuse 

121 33 à notre législation notre législation 

122 16 de la législation de législation 

125 33 aux inégalités sociales ; 
inéluctable 

aux inégalités socis 
les, problème inéluc 
table. 

126 40 communs connexes 

128 41 1813 1893 

132 13 connaît la l’ancienne Europe connut l’ancienne 
Europe 

139 30 de moins de 2.000 habitants de 2.000 habitants 
au plus 

139 38 vien bien 

140 37 inbonisation urbanisation 

141 40 950.000 959.000 

Source : BIU Cujas



Pages Lignes au lieu de lire 

143 4 loi fin 

143 . 42 excitent existent 

145 16 diminuée de main d’oeuvre diminuée dans sa 
main-d’oeuvre 

145 37 des assimilés desassimilés 

147 16 autres centres 

157 40 cet ensemble d’ef cet ensemble d’ef-
forts 

158 27 il est vrai s’il est vrai 

159 46 coordonné subordonné 

161 39 marge sur les sur les possibilités 
économiques 

179 39-41 d’erreur de la tendance "per-
pétualiste", ne fut aussi 
complètement en défaut 

des inconvénients de 
la tendance "perpé-
tualis te" 

179 49 c’est beaucoup plus avant 
dans des aspirations 

c’est beaucoup plus 
avant 

180 I profondes qu’il faut situer qu’il faut situer 

181 2 inventaire inventive 

181 39 adopté adapté 

181 48 spéculation spécialisation 

182 3 des ses 

182 22 économiques intellestuels économiques et in-
tellectuels 

183 3 sources ressources 

185 I moins aussi différenciée au moins aussi dif-
férenciées 

Source : BIU Cujas



Pages Lignes au lieu de lire 

187 10 affranchissement appauvrissement 

187 13 Lemonty Lemontey 

189 3 l’économie libérale à l’économie libéra-
le 

196 34 expliquer appliquer 

197 32 diminuée dominée 

193 7-8 tendrait à se développer tendrait à se déve-
lopper 

200 16 vrises crises 

204 5 Darly Darby 

208 8 (1895 à l’Allemagne (en 1895 l’Allemagne 

208 35 Dans l’ébénisterie de l’ébénisterie 

210 14 plus ou moins réduits de plus en plus ré-
duits 

211 10 en puissance interne et en puissance in-
terne 

211 32 1182 1882 

212 9-10 le capital moyen des salariés le nombre moyen de 
salariés 

213 41 ce privilège est d’accès ce privilège d’accès 

216 7 peut -être peut être 

216 17 puisque puis que 

217 14 ses crises de surproduction 
générales, en 

ces crises de surpro 
duction , - généra-
les en 

218 10 d’incertitude d’assujettis-
sement 

d’incertitude, d’as 
sujettissement ces 

Source : BIU Cujas



Pages Lignes au lieu de lire 

219 50 ses ces 

221 31 varié variée 

222 13 entretenir entrevoir 

223 3 techniques aux techniques, aux 

223 28 dépendant dépendante 

224 15 leur lui 

224 17-18 d’entraide de -culture d’entraide, de cul-
ture 

225 7 sur avec 

Source : BIU Cujas


	[Liminaria]
	[Page de titre]
	Economie politique (Ière année).
	Introduction. 
	I - Objet et méthode de la science économique. 
	Définition de l'économie politique. 
	La place de l'Economie Politique parmi les Sciences Sociales. 
	Ses rapports avec la sociologie. 
	Les rapports de l'Economie Politique et de la morale.
	Les rapports de l'Economie Politique et du droit. 
	Différenciation entre la science et l'art. 

	La méthode en Economie Politique. 
	Modification du concept de science, au cours de l'évolution des idées.


	II. Eléments d'histoire économique. 
	I - Période fragmentaire. 
	A - Les idées économiques dans la Grèce antique. 
	B - La pensée économique dans l'antiquité romaine. 
	C - Le Moyen-Age.

	II - La période empirique. 
	Les grandes découvertes. 
	La doctrine mercantiliste.

	III - L'économie scientifique. 
	L'avènement de la physiocratie.
	Etude comparative des économis libérales anglaise et française. 
	Le Socialisme. 
	L'Ecole psychologique. 
	L'Ecole mathématique.
	La nouvelle école historique.
	L'évolution des divers courants de doctrine économique.


	III. Les notions fondamentales de l'analyse économique. 
	Quelques notions essentielles : 
	a) Notion d'utilité.
	b) La notion de richesse.
	c) La notion de valeur.

	Une distinction très ancienne : valeur d'échange et valeur d'usage. 
	a) La valeur d'usage. 
	b) La valeur d'échange.


	IV. Ordre suivi dans l'exposé des théories économiques.
	a) La production. 
	b) La circulation. 
	Le double aspect de la circulation. 

	c) La répartition.
	L'étude de la formation des revenus.
	La détermination du travail. 
	L'inégalité des conditions économiques. 

	d) La consommation. 
	I - Structure des organismes économiques. 
	II - La théorie de la valeur. 
	III - Organisation économique et utilité sociale. 



	Première Partie. Les éléments de l'organisation économique - leurs principales combinaisons. 
	Titre I - Elements de l'organisation économique. 
	Chapitre I - L'activité humaine. 
	Section I - La population - Développement général - Théories. 
	Section II - Le problème des migrations. 
	Section II [sic pour III] - La notion économique de travail. 

	Chapitre II - Le rôle économique de la nature. 
	L'action de la terre sur les conditions de productivité humaine. 
	Récapitulation : Les concours divers que la nature fournit à l'homme.
	Le développement du machinisme. 


	Titre II - Principes essentiels d'organisation économique appliqués à l'industrie. 
	Chapitre I - La division du travail. 
	I - Les modalités de la division du travail.
	II - Histoire de la division du travail. 
	III - Quels sont les facteurs qui déterminent la division du travail. 
	IV - Les effets de la division du travail. 

	Chapitre II - 'L'organisation scientifique du travail' (méthode Taylor). 
	Les règles essentielles de la méthode Taylor.
	La rémunération du travail dans le système Taylor.
	Les résultats de la méthode Taylor.
	Les critiques de la méthode du point de vue social. 
	Les enseignements de la méthode Taylor. 

	Chapitre III - La concentration industrielle - Ses limites. 
	Section I - Principales phases historiques du développement de l'industrie. 
	Section II - Petite et grande production dans l'industrie contemporaine. 



	Fin.


